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1.

 
 
Ce soir-là, quand le téléphone sonna, un étrange sentiment m’envahit. Après une longue hésitation, je me résolus à décrocher. À l’autre bout du fil, une voix suave et féminine que je reconnus entre mille. Lisa. Les poils de mes bras se hérissèrent. Mon corps se raidit, et je sentis des gouttes de sueur couler sur mon front. De la merde en barre à portée de combiné, voilà ce que m’inspirait une discussion avec mon ex-femme !
— Qu’est-ce que tu me veux ?
— Quel accueil, Maddog ! Ce n’est pas l’ex-mari que j’appelle, mais le privé.
Dans quel merdier s’était fourrée Lisa pour venir me les briser menues juste au moment où je m’apprêtais à écouter l’intégrale de Coltrane avec, en prime, un bon drink. Ma nouvelle chienne, Sally Jr., un Jack Russell à la robe blanche et marron, me regardait d’un air triste, les yeux rougis et larmoyants par une méchante conjonctivite qui lui imposait le port d’une collerette blanche en forme d’entonnoir. Elle soufflait dans son panier et désespérait de ne pas être le centre d’attention.
Je regardai mon verre rempli aux trois quarts : un trait de vodka, deux traits de Martini Rosso et une olive verte pour la forme. Je lui promis un séjour imminent dans mon gosier, après avoir, au préalable, écourté la discussion.
— Ôte-moi d’un doute, ton nouveau mari — tu sais, le gars qui m’a remplacé —, c’est bien un privé lui aussi ?
Lisa avait une appétence certaine pour les détectives. Elle m’avait quitté deux ans plus tôt pour un ancien militaire reconverti en barbouze. Épaulard, de son surnom. Doté de mensurations monstrueuses, dignes des premières lignes du rugby moderne et d’une notable propension à survivre en milieu hostile, Épaulard se plaçait tout en haut de la chaîne alimentaire. Il avait monté une boîte spécialisée dans le contre-espionnage industriel, avec un associé, à Pau. L’affaire tournait comme un coucou suisse. Une putain de reconversion, en fait ! Lisa l’avait rejoint et profitait des larges bénéfices que générait la petite entreprise.
— Épaulard a disparu, lâcha Lisa.
— Tu veux dire qu’il n’est pas rentré à la maison ? Et tu appelles ton ex-mari pour régler tes problèmes conjugaux ? Si mes souvenirs sont bons, notre relation se résume depuis deux ans à des courriers par avocats interposés.
Je bavais littéralement sur le téléphone. Notre dernière rencontre s’était soldée par sa petite main délicate dans ma grande gueule. Aussi, je voyais d’un sale œil le retour inattendu de mon petit ulcère dans ma vie. La grande famille des médecins se frottait déjà les mains. Je regardai par la fenêtre de mon appartement parisien, situé dans le XIe, à deux pas du canal Saint-Martin. Dehors, il faisait nuit et froid. Sally Jr. s’était levée en gémissant et s’était collée à mes pieds, d’un air suppliant. Vexée du peu de cas que je fis de sa présence, elle se dirigea vers l’entrée et gratta à la porte, signe qu’il était l’heure de sa promenade nocturne. L’idée d’affronter le froid ne m’enchantait guère.
— Épaulard ne m’aurait jamais laissée seule sans nouvelle, reprit-elle. Pas maintenant. Et puis, il y a des choses étranges… Mais pas au téléphone. Viens me rejoindre à Pau. Je t’ai réservé un billet d’avion pour demain matin. Départ de Roissy à 7 h 32. J’espère que ce n’est pas trop tôt pour toi ?
— Tu parles. Je comptais me lever aux aurores, comme tous les matins, pour mon 1500 mètres parpaing en piscine.
J’entendis un souffle dans le combiné. Lisa s’impatientait.
— Qu’est-ce qui te dit que j’ai envie de travailler pour toi ? repris-je, plus sérieux.
Le grand professionnel que j’étais redoutait par-dessus tout 1) de ne pas avoir de clients 2) d’avoir des clients, mais qui se révélaient à l’usage pénibles, difficiles, chiants, cons, abrutis, non solvables, et enfin 3) de besogner pour les proches, la famille et — pire que tout — les ex. Danny, mon équipier de choc et bien plus encore, ma conscience morale et professionnelle, m’aurait dit de refuser poliment, de raccrocher et de boire mon cocktail. Mais Danny était loin, sur les pistes de ski des Alpes, occupé à faire des papouilles givrées à son amant du moment.
— Je vais te dire pourquoi tu vas accepter, fit Lisa. Premièrement, tu dois être à court de liquidités, à force de jouer les vieux beaux avec des filles aussi jeunes que malintentionnées. Deuxièmement, la perspective de me voir si malheureuse devrait te ravir.
Je décidai, dans un élan de bonté envers moi même, de parler argenterie.
— Et pour mes émoluments, je me sers directement sur le trésor de guerre que tu as récupéré à la suite de notre divorce ? Ou peut-être envisages-tu de faire une OPA sur les comptes de ton nouveau mari, afin de rémunérer comme il se doit un détective de ma trempe ?
— Ne sois pas sarcastique. Il va de soi que je paierai le prix.
Qu’il m’était agréable de sentir Lisa en position de faiblesse ! En six ans de mariage, jamais je n’avais eu le sentiment d’avoir la moindre prise sur elle. Je fus donc ravi de tester sa motivation avec une dernière question somme toute légitime :
— Qui te dit qu’Épaulard a envie d’être retrouvé ? Peut-être qu’il est bien tout seul.
Lisa coupa court à ma théorie.
— Il ne m’a pas quittée, si c’est ce que tu laisses entendre. Ne joue pas au connard avec moi. Ne t’avise plus jamais d’envisager ce cas de figure, O.K. ?
Lisa venait de se départir de son calme légendaire. Une nouvelle jubilation vint poindre comme un orgasme rapide et violent.
— O.K., O.K.
Je n’étais pas d’humeur à faire des câlins ou des échanges de politesses, mais je lui concédai bien volontiers que des connards comme moi, on n’en faisait plus.
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Je me levai à l’aube. Au tractopelle. Mine affreuse. L’excès de Martini-vodka nuisait à mon teint naturellement hâlé. Les olives n’arrangeaient rien à l’affaire et produisaient des aigreurs d’estomac des plus désagréables. Je laissai à contre-cœur Sally Jr. chez Lucie, ma charmante voisine qui étudiait la philosophie de Kierkegaard et qui, accessoirement, promenait et gardait ma chienne moyennant finances quand j’étais absent. Discussion oiseuse dans le taxi à propos des méfaits de la chirurgie esthétique sur les actrices de plus de cinquante ans. Voyage low-cost. Recherche d’une quelconque amabilité de la part du personnel navigant. En vain. Pas de sourire. Pas de journaux à lire. Pas d’écran pour regarder un film. Je fermai les yeux en espérant finir ma nuit, tranquillement lové sur un siège aussi dur qu’inconfortable. J’étais nerveux. J’avais des palpitations. 
8 h 40 sur le tarmac de l’aéroport de Pau. J’eus droit à une température glaciale et à un vent mauvais pour seul comité d’accueil. Lisa, elle, m’attendait dans la zone des arrivées. Elle était empaquetée dans une grande parka noire, avec un col en fourrure blanche. J’étais heureux de constater que son mètre quatre-vingts et sa longue chevelure blonde étaient toujours là, bien à leur place. Pas à dire, c’était une superbe femme. Son visage, à l’ovale léger et aux grands yeux verts, d’habitude d’une pâleur spectrale, arborait une jolie teinte rosée. L’air de Pau semblait lui réussir. C’était malheureux à dire, mais elle était resplendissante, loin de moi.
Je m’attardai un instant sur ses formes. Elle avait pris un léger embonpoint.
— On dirait que tu profites bien, lançai-je en guise de salutations distinguées.
— Je suis malade, se rembrunit-elle aussitôt.
— Rien de grave ?
Lisa prit une mine résignée.
— On n’en guérit pas vraiment. Mon corps est en train de changer, voilà tout. D’après les médecins, il n’y a qu’une solution, mais c’est très douloureux. 
Mes yeux globuleux lançaient des signaux de détresse. Mayday, Mayday !
Sa main droite caressa son ventre.
— Je suis enceinte, idiot ! De cinq mois, et ne me demande pas si c’est une fille ou un garçon, je ne te le dirai pas. 
Une déflagration intérieure ruina tout mon système gastrique, qui n’était déjà pas au mieux. Abruti, je me hasardai à un sourire aussi sincère qu’un remerciement après une visite chez le proctologue. Je comprenais mieux maintenant l’inquiétude de Lisa. Épaulard ne l’aurait jamais laissée seule. Il ne souffrait pas comme moi d’errements et autres atermoiements qui me conduisaient bien trop souvent aux confins de l’irresponsabilité (ce qui en l’instant expliquait pourquoi Lisa ait procréé avec Epaulard et non mon illustre personne). Lisa me tendit un café chaud et me regarda droit dans les yeux.
— Merci d’être là !
Elle tourna les talons. Direction le parking de l’aéroport, où nous attendait le carrosse de Madame. Quelques secondes me suffirent pour comprendre qu’il y avait un truc qui clochait. Un grand escogriffe aux énormes bacchantes nous collait aux basques, avec la discrétion d’un pachyderme dans un magasin de porcelaine.
— Tu es au courant qu’on est filés par une paire de moustaches géantes ? 
Lisa sourit.
— Bien, fit-elle. Tu as toujours ton sens inné de l’observation. C’est Louis. Il travaille pour Épaulard et à la maison, il est notre homme à tout faire. Ce grand garçon est plein de ressources et de talents. 
Je lui fis remarquer qu’il n’avait pas celui de la discrétion. 
— Quand Épaulard est en déplacement, reprit-elle, c’est lui qui veille sur moi. 
— Comme c’est mignon. Et la burka, c’est pour bientôt ? 
Lisa leva les yeux au ciel.
— Il s’occupe de ma protection. Toi, tu retrouves Épaulard. 
— En ce cas, je déclare ouverte la chasse à l’épaulard ! 
— Évite les sarcasmes. Les femmes enceintes sont susceptibles. Je n’aimerais pas avoir à te pendre à un croc de boucher de bon matin. Maintenant, passons aux choses sérieuses. Je t’ai réservé une chambre à l’hôtel Les Roncières, en plein centre-ville. Je n’aurai pas à te supporter. Je te dépose au CQ, un bar du centre-ville où Épaulard était censé se trouver le soir de sa disparition.
Lisa accélérait le pas. Ses talons cognaient le bitume comme des coups de trique. 
— C’est quoi ta tire ? 
Lisa me montra un jeu de clés. Mercedes. Lisa aimait ce qui brillait autant que moi. Connaissant la réussite de son nouveau pigeon de mari, j’imaginai qu’elle l’avait fait cracher au bassinet et qu’elle devait rouler dans une bagnole au prix indécent. Lisa me montra du doigt une petite caisse à savon rouge, coincée entre deux grosses berlines allemandes. 
— C’est la Smart, dit-elle fièrement. Un Fortwo coupé, pour être précis. 
Je voyais bien qu’elle était coupée, mais préciser « en deux » aurait été plus exact. 
— C’est une citadine parfaite pour moi. Je passe partout et me gare où je veux. Et Épaulard y rentre sans problème !
— Si Monsieur y arrive, alors…
Je ravalai ma mauvaise humeur et m’installai péniblement à la place du mort. 
— Dans la boîte à gants, fit Lisa, tu trouveras l’adresse de ma maison, un plan de la ville et une enveloppe contenant ton argent de poche.
Je tentai d’extraire mes genoux de mes gencives pour atteindre ce satané vide-poches.
— Madame est trop bonne !
— Une chose encore, le barman du CQ est un sale con. J’ai essayé de lui parler, mais il m’a envoyé bouler. 
Les cons, j’en faisais mon affaire. C’était le sel du métier. Il me tardait déjà de goûter à l’hospitalité paloise.
— Votre généralissime grandeur ne sera pas déçue. Y a-t-il d’autres éléments qui devraient être portés à la connaissance de votre humble serviteur ? 
Lisa soupira puis son visage s’assombrit. 
— Épaulard n’est pas du genre à s’épancher sur ses problèmes, mais je sentais bien que quelque chose n’allait pas. Plusieurs fois, je l’ai surpris perdu dans ses pensées. 
— Des problèmes au travail, peut-être ? Remuer la merde pour le compte d’industriels plus ou moins véreux, ce n’est pas exactement un métier où l’on s’attire des sympathies !
— C’est à Duvernois, son associé, que tu devras poser cette question. Mais je doute que tu puisses en tirer quelque chose.
Duvernois. Je cherchai dans ma tête mon calepin express. Que dalle ! Duvernois, c’était du chinois pour moi. 
— Et pourquoi il ne me causerait pas, celui-là ? 
— Parce que c’est un con !
— Excuse-moi, mais il y a un élevage de cons dans le coin ou c’est toi qui les attires ?
Lisa me dévisagea avec un sourire en coin.
— Devine ? 
Je ne goûtais guère à sa répartie et préférai revenir à notre affaire.
— C’est quoi le problème avec ce Duvernois ?
— Il ne m’aime pas et je ne l’aime pas, ce qui constitue un terreau très fertile pour une mésentente cordiale et durable. Je pense qu’il ne va pas aimer que je fasse appel à toi pour retrouver Épaulard. Il a ses habitudes et ses hommes.
— Ils se connaissent depuis longtemps ? 
— Ils se sont liés d’amitié au début des années 1990, quand ils étaient tous les deux militaires. Ils étaient basés dans la région de Krajina, en Croatie, au début de la guerre de Yougoslavie. Puis, il y a trois ans, ils ont monté leur boîte d’enquêteurs spécialisés en intelligence économique, à Pau. 
— En barbouzeries, tu veux dire ! 
— Ne sois pas jaloux ! Épaulard a le sens des affaires, et toi le goût des emmerdes.
J’appréciai la formule même si mon ego en prenait un coup.
— Et qu’est-ce qu’en dit le Bambi frisotant ? 
— Louis ? 
J’acquiesçai de la tête. 
— Il ne sait rien.
— Si tu le permets, j’aimerais éclaircir ce point avec lui.
— Tu n’en tireras rien, fit-elle, sèchement. 
— Et pourquoi ça, ma petite dame ? Il est lui aussi atteint du syndrome de la connerie aiguë ?
— Parce qu’il est muet de naissance.
Je cherchai dans ma tête quelques rudiments de langue des signes. Il fallait me rendre à l’évidence : j’étais totalement analphabète de mes dix doigts. 
— Autre chose, fit-elle. Bastien Chevillard, un ami d’enfance d’Épaulard, n’a plus donné signe de vie depuis quelques semaines. C’est aussi un ancien militaire. Il tient une salle de sport en ville, le Lady Movin. Son truc, c’est de disparaître dans la nature pendant plusieurs jours. C’est embêtant quand on est marié et qu’on a trois enfants, dont un autiste. Mais jusqu’ici, il est toujours revenu.
— C’est peut-être une coutume locale de disparaitre dans la montagne quelque temps, faire des caresses à Dame Nature puis revenir au printemps, la queue basse, et le ventre vide. 
— Épaulard n’est pas comme ça. Il lui est arrivé quelque chose.
— C’est beau une femme qui s’inquiète. 
— Arrête ton numéro de Don Juan de pacotille. Tu as du travail sur la planche. Retrouve mon homme !
L’enquête ne pouvait pas mieux débuter. Un homme disparaissait au plus mauvais moment et tout son entourage semblait enclin à garder le silence.
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10 h. Parking du Hédas, basse ville de Pau.
Lisa était repartie avec Louis. Elle m’avait laissé seul avec sa Smart sur le parking déserté du quartier. Façades grises, immeubles tristes, l’endroit était aussi hospitalier que le mitard d’une prison turque. Pas un chat à l’horizon. Juste moi, en mode grelot, et le vent, sec et froid, qui me fendait le visage.
10 h 02. Je pénétrai dans le bar. Ambiance cafardeuse. L’hiver s’était installé à l’intérieur du CQ. Tout y était terne, morne et sale. L’abreuvoir se caractérisait par un non-style assumé. Du sol au plafond, il n’y avait rien de remarquable ni d’agréable pour les yeux. Le CQ misait sur le fonctionnel. On venait y boire un coup, et pour le reste, il fallait se faire son petit film dans sa tête. Je m’installai au comptoir et commandai un café. Le barman ne parut guère concerné par ma demande. Sa tâche du moment : essuyer des verres perclus de calcaire, avec un torchon aussi dégueulasse que le Saint-Suaire. Mine peu avenante, bedaine triomphante, l’homme avait tout de l’ours mal léché.
Je réitérai ma commande poliment, en appuyant lentement sur chaque syllabe. Ma prosodie n’eut guère plus d’effet. L’homme baragouina quelques mots dans un patois local à l’adresse d’un petit groupe de vieux, rivés à une table, derrière moi. Des rires fusèrent dans la salle comme une poussée d’acné. Puis un silence, lourd et pesant, s’installa de nouveau. Tant pis pour le café. Je sortis une photo et la montrai au barman.
— Épaulard, ça te dit quelque chose ?
L’homme continuait à lustrer ses verres énergiquement, avec application, sans un regard pour la trogne que je lui présentai.
— Jamais vu, grogna-t-il.
— Arrête d’essuyer ta dînette, t’attaques les fibres du torchon.
— Je n’ai rien à dire à un fouille-merde parigot, reprit-il. Alors tu prends tes cliques et tes claques et tu sors de mon bar fissa. (Je comprendrai plus tard que tout ce qui n’était pas né dans le Béarn était potentiellement parigot ou, pire que tout, bordelais.)
Le barman allait avoir droit à une petite séance de sport avec un coach d’enfer. J’allais lui faire fondre sa graisse, à ce connard.
Je m’approchai de son visage et lui demandai doucement :
— Tu connais le cocktail à ma façon ?
L’homme haussa les épaules.
En quelques secondes, sa grosse tête et ses deux joues flasques se retrouvèrent entre mes deux pognes. Puis je frappai violemment par trois fois son museau sur le zinc. Le bruit fut sourd et, certes, assez horrible.
Les petits vieux se levèrent comme un seul homme.
— On se calme, les sprinteurs, et on boit frais. J’ai à m’entretenir avec Monsieur Bougon. Alors vous restez tranquille en posant vos petits culs sur vos chaises ou vous foutez le camp tout de suite.
Un octogénaire, la gueule ridée comme un pruneau, ramassa sa veste en velours, me salua prestement de son couvre-chef et sortit du bar au galop. Les autres vieux restèrent debout, prostrés, regard hagard et bouche ouverte. Je leur fis signe de s’assoir. Ils s’exécutèrent en silence et reprirent la contemplation du fond de leur verre de blanc limé.
Le barman chougnait derrière son comptoir ; le groin en chou-fleur et les bras bringuebalant dans le vide. Le sang pissait copieux sur le zinc. Je lui avais pété le nez.
— On dirait bien que tu vas avoir besoin d’un petit ravalement de façade. Remarque, avec ta gueule, ça n’aura que du bon !
L’homme gémissait.
— Tu vois, repris-je, le secret de mon cocktail réside dans le tour de main. Trois petits coups secs sur le comptoir. Il n’y a rien de mieux pour rendre un vieil alcool rugueux doux comme du sirop d’érable. Alors maintenant tu vas te mettre à table sinon je remets une tournée, et je te promets que celle-là, je vais l’assaisonner au gros rouge qui tache.
La grosse bedaine se dégonfla. Les épaules s’affaissèrent et la mine patibulaire fit place à celle d’un petit enfant apeuré. Le cocktail avait fait son effet. L’homme était fin prêt pour ma spécialité : l’interrogatoire mitraillette.
— Épaulard était dans ton bar, mercredi soir ?
L’homme acquiesça de la tête, tout en épongeant le sang qui coulait de son nez.
— Seul ?
— Avec une femme.
— Et elle ressemblait à quoi ?
— À une jolie jeune dame.
— Tu peux préciser ? J’aime bien les descriptions quand le tableau semble chouette.
— Grande, blonde, filiforme, un joli brin de fille quoi. Pas plus de vingt ans. Je ne l’avais jamais vue auparavant.
Merde ! Voilà que mon Épaulard fricotait avec une jeune femme.
— Ils avaient l’air d’être intimes ?
— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Je suis barman, pas psychologue !
Je n’aimais pas la réponse et le lui fis savoir illico, en lui pinçant le nez violemment, histoire de lui rappeler que si j’avais le loisir de lui poser des questions, lui avait le devoir d’y répondre. Des larmes coulèrent sur ses joues tachées de sang. Il renifla et lâcha dans un râle rauque :
— Elle n’avait pas l’air dans son assiette, la gamine. Elle pleurait et Épaulard épongeait.
Puis l’homme recula la tête instinctivement et lâcha :
— Ce n’est pas la peine de me frapper. Je ne sais pas de quoi ils causaient !
— Tout doux, l’ami. Faut pas être si nerveux, ça peut ruiner une vie. J’ai une dernière question pour la route. Sont-ils partis ensemble ? Et si oui, à quelle heure ?
— Ça fait deux questions, me fit-il remarquer.
Je lui montrai mes mains.
— Là aussi, y en a deux. Si tu ne réponds pas dans les dix secondes qui suivent, c’est dans la gueule que tu vas te les manger, et je peux t’assurer que ma salade de doigts, elle est copieuse et pas des plus digestes.
— Ils sont sortis ensemble vers 23 h s’empressa-t-il de me répondre.
— Bien. Je vais te donner un joli billet de vingt euros pour le dérangement.
L’homme prit le billet et le fourra dans sa poche.
— Et ce café, je vous le prépare? fit-il, apeuré.
Je répondis par la négative et sortis du bar, pas mécontent de ma séance de sport. Je me dirigeais d’un pas leste vers le parking quand le petit vieux à la peau toute fripée qui était sorti prestement du bar m’alpagua. Il me gratifia d’un magnifique sourire édenté. Dans les quatre-vingts printemps au compteur, il empestait la mauvaise gnôle. Je sentais poindre le secret de sa longévité : le vieil homme baignait littéralement dans le formol.
— Hé, le Parigot ! J’ai peut-être quelque chose pour toi.
— J’ai les esgourdes grandes ouvertes, répondis-je, alors tâche d’être mélodieux.
— T’aurais pas une petite pièce, des fois ? J’aime bien avoir de la mitraille dans les poches. Ça me fait causer, la mitraille.
— Mais bien sûr ! Graisser la patte, c’est une seconde nature chez moi.
L’ancêtre me tendit une petite main rabougrie et noueuse. Il la secouait de haut en bas, comme pour faire venir le flouze plus vite. Je jetai une première pièce au vieil horodateur édenté, puis une deuxième qui enclencha illico le moulin à paroles.
— L’homme que tu recherches, Épaulard comme tu l’appelles, il était avec un sacré bout de femme l’autre soir.
— Une blonde fuselée comme un avion de chasse, je sais. Et après ?
— Je lui aurais bien fait un brin de causette, à la petite, mais voilà, un vieux sans le sou, c’est un peu comme une pipe sans tabac.
Le vieil homme enfourna dans la poche de son veston les pièces que je lui avais données puis sortit un paquet de Gauloises bleues. Sa main tremblait, mais il saisit avec une remarquable dextérité une tige et la porta aussitôt à ses lèvres.
— T’aurais pas du feu ?
Je secouai la tête et regardai ma montre pour lui signifier poliment que je commençais à trouver le temps long.
— Bah, on ne peut plus rien demander aux jeunes, fit-il en sortant de sa poche une grosse boîte d’allumettes.
— Je vais te dire un truc. Pour le fuselage, t’as tout bon. La petite était charpentée pour la victoire. Par contre, elle n’était pas plus blonde que moi.
Le petit vieux souleva son couvre-chef. Il avait le caillou à blanc. Je lui demandai de développer son propos. Il m’expliqua que la prostate, en vieillissant, n’était pas une mince affaire. Ça travaillait au corps. Il devait se vider régulièrement, et quand on éclusait comme lui, on passait plus de temps à se vider qu’à se remplir. Le soir de la disparition d’Épaulard, il était au CQ. Au bout de deux verres, il s’en fut aux commodités et tomba sur la jeune femme qui était à la table d’Épaulard. Elle se refaisait une beauté. Le petit vieux remarqua une chose étrange. Des cheveux noirs dépassaient de sa longue chevelure blonde. La petite portait une perruque !
Je filai une dernière pièce au petit vieux qui glapit de joie — les histoires tordues faisaient toujours des heureux —, puis je pris la direction de la Smart de Lisa. Je remarquai une petite enveloppe blanche coincée entre les essuie-glaces et le pare-brise de la voiture. À l’intérieur, un petit carton avec le message suivant : « Premier Avertissement ». Une balle oblongue accompagnait la missive. Je la pris entre mes doigts. Elle ressemblait à celle d’un FAMAS. Le comité d’accueil venait de se manifester !
Direction mes quartiers : l’hôtel Les Roncières, la niche grand luxe que m’avait dégotée Lisa. Je n’avais qu’une chose en tête : siroter un Martini après avoir pris une douche.
Une demi-heure plus tard, j’étais allongé de tout mon long sur le lit king size de la chambre numéro dix au deuxième étage de l’hôtel. Zen comme un moine. La douche avait été bonne et je concentrai toute mon attention sur le papier peint fleuri et délavé de la chambre. Je profitai de ce bref moment de détente pour prendre des nouvelles de Sally Jr. J’appelai Lucie. Elle semblait avoir le souffle coupé au téléphone.
— Je cours après ta chienne depuis une heure pour lui mettre du collyre dans les yeux.
— Tu te plains qu’avec tes études tu ne fais plus de sport. Tu devrais la remercier.
— Tu sais que j’ai rendez-vous demain matin avec mon directeur de thèse et que je dois lui présenter des avancées significatives dans mes travaux.
— Demande à Sally de te faire un mot d’excuse.
— Et tu te crois drôle ?
La course poursuite semblait reprendre de plus belle. Lucie maudissait Sally Jr., tout en cavalant dans son appartement.
— Attention ! On ne maltraite pas ma chienne. D’ailleurs, que disent tes chers philosophes sur la condition animale ?
— Ils disent quand on n’a pas le temps de s’occuper de son animal de compagnie, on le refourgue pas à sa gentille voisine qui est trop cruche pour dire non !
Elle raccrocha sans ménagement, me laissant à ma réflexion du moment : pourquoi Épaulard avait disparu en compagnie d’une jeune femme dotée d’un joli minois et d’un système capillaire à la couleur fluctuante ?
Je me levai du lit pour fouiller le contenu du minibar : bouteilles d’eau minérale, sodas, mignonnettes de rhum, gin, whisky et jurançon. Pas de trace de Martini ni de vodka. Léger soupir. Pour une fois, le whisky ferait l’affaire. Je pris une grande rasade au goulot et manquai de m’étouffer. Sensation brûlante dans la gorge. Retour à l’envoyeur. Je recrachai le tout sur l’épaisse moquette de la chambre, me raclai la gorge et me rinçai le gosier à grande eau dans la salle de bains. Un peu honteux d’avoir régurgité un whisky de quinze ans d’âge sur une moquette qui en avait le double, je restai circonspect sur l’intérêt gustatif de ce breuvage qui me donnait l’impression d’avoir mâchouillé un vieux pneu toute la journée.
Mon smartphone sonna. À l’autre bout du fil, un air déjà entendu. Lisa me demandait de la rejoindre au plus vite au 12 rue Trespoey.
— C’est chez qui ?
— Bastien Chevillard, l’ami d’Épaulard, celui qui a disparu.
— Il est de retour au bercail ?
— On ne peut rien te cacher. Il est revenu… Mais par la poste ! 
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12 h. Je garai la Smart devant l’entrée d’une grande maison bourgeoise à deux étages, donnant sur un immense jardin. Pas de doute, j’étais chez les rupins. Louis, la super nounou de Lisa, m’attendait sur le perron de la porte, une clope au bec et la mine des grands jours. 
— Où est Lisa ?
Louis fit un signe de la main en désignant l’étage.
— Aux petits soins pour la veuve ?
Louis opina du chef. 
— C’est où que je retire le colissimo ?
Il me fit de signe de le suivre et nous pénétrâmes dans la maison. Louis me désigna du doigt un carton Barrel double cannelure posé sur la table de la cuisine. J’avançais en direction du paquet quand Louis m’agrippa le bras. Il se pinça le nez et me proposa un mouchoir imbibé d’essence de térébenthine. Je déclinai l’offre : une grande inspiration et j’étais prêt à affronter le réel. Tout le réel, dans ce qu’il avait de plus sordide et abject.
Une tête. 
Bastien Chevillard m’honorait de sa présence même si elle n’était pas dans sa complétude : sa tête arrachée était posée sur un lit de polystyrène expansé ; les yeux et la bouche grands ouverts, figés à jamais dans une expression de terreur. Je m’approchai et remarquai un petit objet cylindrique dans la bouche de la victime. J’enfilai un gant en latex posé près de l’évier et entrepris de prospecter sa cavité buccale en douceur. J’en extirpai une balle. Je m’approchai de la fenêtre de la cuisine pour avoir un peu plus de lumière. Je tenais entre mon pouce et mon index une balle du même type que celle du billet doux de ce matin. Je reposai la prune dans la bouche du pauvre Chevillard. 
Lisa se tenait à l’entrée de la cuisine. 
— Comment va la femme de Chevillard ? demandai-je en retirant le gant en latex.
— Comme une veuve, répondit-elle du tac au tac. Chevillard lui en a fait voir de toutes les couleurs avec sa manie de prendre la tangente, mais là, il s’est surpassé. 
J’acquiesçai en silence.
— Qu’a donné ton passage au CQ ? reprit-elle. 
J’évitai de mentionner la présence d’une jeune femme auprès d’Épaulard le soir de sa disparition.
— Il y a un truc qui me chiffonne. Pourquoi ne pas avoir appelé les flics pour la disparition de Chevillard et d’Épaulard ?
Lisa regarda Louis, qui allumait une nouvelle cigarette avec une expression de chien battu.
— Épaulard n’a jamais eu confiance dans les flics du coin. Moi, je n’ai pas confiance en Duvernois. Donc, par élimination, il ne reste plus que toi. 
Je pus lire sur son visage ce qu’il lui coûtait de me dire cela. Des années d’incompréhension et de déchirements, ça façonnait sévèrement une relation. Tout ce temps, je m’étais mis dans la peau de l’homme quitté, bafoué, victime d’une femme manipulatrice qui n’en voulait qu’à son fric. Comme l’imagination d’un homme blessé est étriquée ! Maintenant, les choses me paraissaient différentes. Au fond, si elle m’avait quitté, c’était que je n’avais jamais rien fait pour elle ? 
— Dois-je redouter le pire pour Épaulard ? demanda-t-elle.
— Il n’y a aucune certitude qu’on puisse relier cette tête coupée à la disparition d’Épaulard. Mais si c’est le cas, alors il y a encore de l’espoir de le retrouver vivant. 
Lisa semblait perplexe. Louis, lui, restait impassible. Je développai ma théorie.
— Je ne suis pas spécialiste en médecine légale. Mais vu la fraîcheur de la tête, je dirais que la mort remonte à moins d’une semaine. Or sa disparition date de plus d’un mois : le pauvre Chevillard est donc resté en vie plusieurs semaines. Si cette hypothèse est la bonne, il est fort possible qu’Épaulard soit maintenu en vie quelque part. 
— Tu vas le retrouver, n’est-ce pas ? 
— Tu parles que je vais le retrouver. Maintenant, tu vas faire ce que je te dis sans poser de questions. Tu appelles la gendarmerie pour Chevillard et tu signales la disparition d’Épaulard. Par la même occasion, tu passes un coup de fil à Duvernois, pour lui dire que je veux le voir à 15 h à mon hôtel.
— Tu penses que la disparition d’Épaulard a quelque chose à voir avec son travail ? 
— J’en sais foutre rien mais aucune piste n’est à écarter.
— Et si Duvernois ne veut pas te rencontrer ? 
— Eh bien ! Je viendrai à lui, et il goûtera physiquement à mon impatience. C’est quoi l’adresse de la barbouzerie de ton homme et de son sémillant collaborateur ? 
— 17 impasse des Lilas.
Je me tournai vers Louis :
— Le soprano, tu quittes pas ta patronne des yeux. C’est bien compris ? 
Louis dodelina mollement de la tête.
J’avais la conviction que cette tête arrachée n’était pas la seule à se trimbaler dans des cartons à chapeaux en France. Une seule personne pouvait m’aider. Dulac. Le gendarme Dulac.
J’étais gonflé à bloc pour casser les couilles d’une âme charitable afin de lui soutirer des informations capitales.
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14 h. Je lâchai la voiture place Royale, à deux pas de mon hôtel. Je passai devant la statue d’Henri IV que je saluai prestement puis m’engageai sur le boulevard des Pyrénées. Je m’assis sur un banc à côté de l’embarcadère d’un funiculaire qui reliait sur une centaine de mètres la place et, en bas, la gare de Pau. La température avait bien grimpé et je me faisais dorer la couenne, les cimes blanches et déchiquetées des Pyrénées en arrière-plan. La ville se montrait sous un jour agréable. La lumière était belle et je respirais sans entrave. Pas de pollution. Juste du bon air, du vert et du calme. J’attrapai mon smartphone :
— Patrick Dulac, j’écoute.
Je savais que j’allais devoir astiquer Dulac un bon moment avant d’obtenir des informations. C’était le jeu. Il fallait s’y plier. Cet enfoiré n’était pas toujours des plus coopératifs. Ça dépendait de la météo, ou de l’alignement des astres. Ce qui était certain, c’est que j’avais besoin de ses lumières. Dulac et moi, c’était une vieille histoire qui remontait au temps où j’étais maître-chien. On était dans la même boutique et le courant était passé tout de suite entre nous. Le hic, c’est que notre belle idylle ne dura qu’un temps. Mon goût stupéfiant pour la revente de produits illicites saisis en mission n’était pas très apprécié par ma hiérarchie, qui me pria de prendre la sortie. J’étais devenu un paria. Pat était le seul à avoir gardé contact avec moi. J’avais donc encore quelqu’un dans la maison et, en certains cas, cela s’avérait fort utile. Il arrivait aussi qu’il ait besoin de moi, dans le cadre professionnel ou pour des affaires, disons, plus personnelles.
— Tu m’en dois un !
— De quoi ? fit Dulac.
— Un service, Ducon ! Qui t’a mis sur le coup du siècle alors que tu te lamentais parce que Madame Dulac ne voulait plus faire de rodéo sur Monsieur ?
Silence radio. Dulac était aux pâquerettes. Je décidai de lui rafraichir la mémoire avec un rapport circonstancié.
— La belle Manon, ça ne te rappelle rien ? 90, 60, 90, 20 ans, cheveux de jais et minois angélique.
Je pesais mes mots. Manon avait tout d’une bombe anatomique, avec des courbes à faire pâlir les plus belles pin-up des années 1950. En la matière, j’étais un sacré amateur.
— Putain, tu aurais pu t’abstenir de me monter ce plan.
La mauvaise foi du brigadier Dulac était légendaire.
— Cette fille, reprit-il, était complètement cintrée et…
— TOTALEMENT nymphomane, le coupai-je.
— O.K., je t’écoute. Que puis-je faire pour toi ?
— Je veux savoir si tu as des trucs récents dans tes bases de données sur des têtes arrachées et accessoirement, reçues par la poste.
Nouvelle absence de l’ami Dulac. Je commençais sérieusement à m’inquiéter pour ses connexions synaptiques.
— Fais mouliner ta bécane, et ton cerveau par la même occasion.
— Tu sais que c’est illégal ce que tu me demandes ? me répondit-il.
Mise en garde tout aussi inutile qu’illusoire. J’étais en mode pitbull et je n’allais pas lâcher le morceau.
— Et l’organisation d’une partie fine pour Monsieur avec une escort girl qui a le pédigre de Mata Hari et l’âge de ta fille, c’est légal ?
Dulac se racla la gorge.
— Elle est majeure, ma fille…
L’homme était manifestement gêné aux entournures par ce rappel historique de ses passions inavouables.
— Ces bases de données demandent du doigté, reprit-il comme pour se donner un peu de consistance.
— Si tu t’y prends comme avec ta femme, on n’est pas rendus.
Pat tapait la requête sur un ordinateur qui moulinait à plein régime.
— Bingo ! fit-il. J’ai deux cas de décapitation pour cette année, ainsi qu’un cas un peu étrange : une décapitation qui n’est pas allée à son terme.
— Les noms ?
— Un certain Laurent Vergnon, 45 ans, Paris. Sa tête est arrivée à son domicile par la poste dans une jolie boîte à chapeau le 13 mars. C’est sa femme qui a dû être contente.
— Les autres ? fis-je, froidement.
— José Muntoni, 43 ans, domicilié à Porto Vecchio. Le 27 juillet, on a retrouvé sa tête dans les poubelles de son restaurant, le U Passaghju.
— Et le troisième ?
— Un instant, laisse-moi le temps de lire. Ah ! j’y suis. C’est un journaliste de Labération, Jacques Rouland. On l’a retrouvé avec la gorge tranchée dans une chambre d’hôtel, dans les quartiers nord de Marseille, le 2 décembre. Il semblerait que celui qui ait commencé le boulot n’ait pas eu le temps — ou le désir — de le finir.
J’imaginai le père Dulac, visage glabre et chemise bleu ciel impeccablement repassée, rivé sur son ordinateur.
— Pour les deux premiers gars, Vergnon et Muntoni, on n’a jamais retrouvé les corps. Pas d’empreintes, pas de pistes, que du vent ! Il y a un détail étrange, cependant. D’après le rapport des médecins légistes, dans les deux cas une balle avait été glissée dans la bouche de la victime… Une balle de FAMAS.
— Tu peux rajouter un quatrième larron à ta liste, repris-je d’un ton monocorde. Bastien Chevillard, quarante-cinq ans, résidant à Pau. Mets-toi en relation avec la police judiciaire de Pau et assure-toi qu’elle se bouge le cul.
Mon cerveau turbinait à plein régime. Des têtes arrachées, des balles de FAMAS, des hommes qui disparaissaient et revenaient en kit, c’était du haut niveau question saloperie. J’étais dans le cirage le plus complet quand une idée lumineuse jaillit.
— Les Vergnon et Muntoni, ça ne m’étonnerait pas qu’ils aient un passé militaire !
— Tu as une piste ?
— Une intuition, plutôt !
— O.K., allons-y pour l’intuition. Il va me falloir un peu plus de temps pour trouver ces infos. Je te rappelle dès que j’ai du nouveau. Au passage, je te signale qu’avoir fait carrière dans l’armée n’explique en rien le fait de finir sa vie comme Marie-Antoinette.
Mon petit doigt me disait qu’il y avait comme une accointance avec la chose militaire. J’avais pris mes distances avec cette vieille emmerdeuse, mais elle revenait dans ma vie comme un boomerang. Elle avait beau se parer de ses plus beaux atours, honneur, sueur et service, je savais qu’elle s’égarait parfois dans des eaux sombres et boueuses, dégageant sur son passage une forte odeur de merde et de mort. Je l’avais rejetée de toutes mes forces et pourtant, un constat s’imposait : je n’étais finalement pas si différent d’elle.
Je raccrochai et me préparai à ma prochaine entrevue avec le collaborateur d’Épaulard, Duvernois. J’espérais un minimum de coopération de sa part, mais ma grande connaissance des connards en tous genres me soufflait exactement le contraire. D’après les indications de Lisa, Duvernois serait facile à reconnaître. Un bon quintal saucissonné dans un long manteau en laine noir et une casquette plate type Borsalino.
Je me levai et m’engageai distraitement sur la chaussée pour rejoindre mon hôtel. Soudain, une voiture sortie de nulle part fonça vers moi pour me percuter violemment. Juste le temps pour moi de poser les mains sur le capot et j’entamai une glissade express vers le pare-brise. Je basculai sur le côté droit et goûtai au bitume local. Un petit point sur la situation s’imposait. Car, bon sang de merde, je roulais-boulais comme une barrique sur l’asphalte gelé du boulevard des Pyrénées. Je tournicotai ainsi pendant une éternité que je ne sus apprécier à sa juste valeur qu’après l’arrêt-buffet de la bordure du trottoir, que je me mangeai littéralement. Miracle : j’étais vivant. Et pour fêter la nouvelle, je perdis connaissance avec un sourire béat.
Quand j’ouvris les yeux, des visages affligés et totalement inconnus, contemplaient mon œuvre : moi, étendu, mimant superbement la mort au naturel. Au milieu de l’attroupement de badauds, deux yeux noirs me fixaient avec intensité, un Borsalino noir vissé sur la tête.
Duvernois. L’homme, massif, avait un air sévère. Il mit un genou à terre et s’approcha de mon visage tuméfié.
— Je vois qu’à Paris on n’apprend pas à traverser les routes.
Je lui tendis une main afin qu’il m’aide à me relever. Elle resta en suspens dans l’air à quelques centimètres de celle de Duvernois.
— Vous n’êtes pas en mesure de vous lever. Et encore moins de poser des questions.
J’entendis au loin les sirènes hurlantes. J’en avais bouffé des murs, mais la nature m’avait doté d’une constitution solide. Mes genoux et mon épaule droite me faisaient un mal de chien. Mon visage était à vif et me brûlait façon steak tartare assaisonné au tabasco. Mes paupières devenaient lourdes, mes forces me quittaient peu à peu. Je perdis une nouvelle fois connaissance, avec une image en tête : une jeune conductrice au minois divin encadré de longues boucles blondes, et deux grands yeux bleus froids comme la mort qui me fixaient intensément.
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J’aurais dû écrire un guide touristique des meilleurs hôpitaux de France. J’en avais visité quelques-uns à la suite de cascades mal négociées et, ma foi, je n’étais pas loin de me considérer comme un spécialiste en tourisme médical. Je mettais trois étoiles à celui de Pau. Tout le mérite en revenait à mon infirmière attitrée, Helena, jolie brune brésilienne d’un mètre cinquante-cinq aux formes généreuses et aux yeux noir charbon. Ah ! Les bienfaits de la mondialisation ! Je la regardais s’agiter dans ma chambre et la machine à rêves s’enclenchait. Je me voyais gambader sur une plage à Rio, avec une flopée de gamins autour de moi et Helena, m’invitant à faire quelques pas de samba sur le sable chaud.
Cette douce pensée fut, hélas, de courte durée. Une cohorte d’âmes en peine fit irruption dans ma chambre à grand renfort de grognements et de moues crispées, ce qui eut pour effet de provoquer la fuite de ma belle blouse blanche et de mes rêves éthérés. En première ligne figurait Danny, mon équipier de choc. Il avait écourté ses vacances dans les Alpes et sauté dans le premier train — voyage pénible à en juger par les valises sous ses yeux — pour me rejoindre et me rappeler, au cas où cela m’aurait échappé, qu’il ne se passait pas une semaine sans que je sois à l’origine d’une catastrophe. J’opinai du chef en souriant. Je n’avais rien d’autre en boutique. 
Lisa suivait. Elle avait un regard noir, ce qui signifiait chez elle : « je vais te rentrer dans le lard, mon cochon ». Louis — qui au moins se dispenserait de faire le moindre discours hasardeux sur mon état de santé — lui emboîtait le pas, le regard vide, l’air absent. 
— Des nouvelles d’Épaulard ? fis-je tout de go. 
Lisa secoua la tête. 
— Tu nous as fait une sacrée peur, me dit-elle. 
Je lui rappelai que je n’avais pas fait exprès de me prendre une bagnole dans le buffet, et qu’a priori on pouvait parler d’une tentative d’assassinat sur mon auguste personne.
Danny vint s’asseoir sur mon lit. Cent quarante kilos de guimauve, ce n’était pas exactement une intrusion en douceur, mais plutôt un raz-de-marée gélifié. Pour une raison que j’attribuai à un moment de faiblesse, j’étais heureux et soulagé qu’il soit là, à mes côtés. 
— Mon lapin, tu as encore abusé de la raclette ! 
Danny baissa les yeux et devint écarlate. Je connaissais ses problèmes de surpoids. Une fois de plus, j’avais manqué l’occasion de fermer ma grande gueule.
— Tout est de ta faute, repris-je. Quand tu n’es pas là, je m’ennuie, et quand je m’ennuie, je fais n’importe quoi…
— En acceptant des affaires merdiques, me coupa-t-il en regardant Lisa avec insistance.
J’avais oublié combien ces deux-là ne s’aimaient pas. Manifestement, Lisa cultivait des relations des plus conflictuelles avec les meilleurs amis de ses amoureux. Je revins aux fondamentaux, à savoir une communication factuelle, dépourvue d’affects, afin de limiter les tensions et les susceptibilités de chacun. 
— Danny, tu me ramènes à ma chambre d’hôtel ? Et Moustache, tu fais dormir Lisa. Elle a une tête à faire peur à un croque-mort. 
Ses yeux magnétiques me lancèrent des éclairs. Mais elle paraissait chiffonnée.
J’indiquai la sortie à la petite troupe. Danny et Louis se dirigèrent dans le couloir sans faire d’histoire. Lisa resta au pied de mon lit. Quelque chose me disait qu’elle n’allait pas rester silencieuse très longtemps.
Elle déposa sur ma table de chevet une petite enveloppe cartonnée. 
— Un mot doux ? 
Lisa soupira. 
— Un carton d’invitation. Duvernois te convie à un gala de charité qu’il donne chez lui demain soir pour le compte de son association caritative, Main tendue. 
— Main tendue dans ma gueule ! je répliquai. 
Lisa ne releva pas et continua ses explications :
— Il lève des fonds pour des orphelins de guerre. Toutes les huiles du coin sont conviées. On y vient costumés, on se gave de petits fours et on signe de gros chèques. 
— Je sens comme une pointe d’agacement dans ta voix. Tu n’aimes pas les humanistes ?
Lisa ne broncha pas.
— Tu sais quoi, je vais faire honneur à cette délicieuse personne en me joignant à sa petite fête. Le hic, c’est que je suis un peu à court de liquidités pour faire un don digne de ce nom à cause d’un divorce qui m’a coûté un bras. En plus, je n’ai pas le temps de trouver un costume. J’ai comme qui dirait le mari de Madame à retrouver. 
— Je t’ai déjà choisi plusieurs costumes. Je sais à quel point tu es pénible à habiller. Ils sont dans le coffre de la Smart : tu n’auras plus qu’à faire ton choix. 
— C’est plus fort que toi, il faut toujours que tu prévoies tout ? 
— Sauf un mari qui disparaît du jour au lendemain sans donner de nouvelle à sa femme qui, par ailleurs, est enceinte. 
J’en convenais. La conjoncture était compliquée pour elle.
— Avec qui était-il au CQ le soir de sa disparition ? reprit-elle.
Je mis le mode sourdine en branle et espérai une intervention divine — ouragan, tremblement de terre, apocalypse… — pour éviter d’avoir à expliquer que son épaulard de mari frayait avec la Petite Sirène. 
— Pourquoi tu ne réponds pas ? 
Je lui rappelai qu’elle m’avait engagé pour retrouver son mari, et non pour lui rapporter ses faits et gestes. Mes explications ne la calmèrent pas. Lisa attaqua de nouveau. 
— Il était avec une femme, c’est ça ? Et tu n’as même pas le cran de me le dire en face. Tu as toujours été lâche. 
Putain d’intuition féminine ! Et dire que, durant notre mariage, jamais elle ne m’avait fait de scène — ce qui ne nous avait pas empêchés de divorcer, et salement. Lisa continuait à me fusiller du regard. Je n’y voyais plus le vert de ses pupilles, mais l’amertume d’une haine tenace, viscérale, qui se rappelait à notre bon souvenir dès que la tension montait entre nous. 
Je décidai de calmer le jeu.
— Je comprends bien que tu me reproches des tas de choses. Je ne suis pas parfait et je suis le premier à le savoir. Mais je peux t’assurer que je vais retrouver Épaulard, et tu auras alors tout le loisir de passer tes nerfs sur lui si cela te chante. 
Lisa tourna les talons en maugréant des noms d’oiseaux et sortit de ma chambre en claquant la porte. L’ouragan Lisa venait de passer. J’étais vivant, ce qui n’était pas si mal. Je tâtai mon corps pour prendre la mesure des dégâts. D’après le médecin qui m’avait ausculté le matin même, je n’avais rien de cassé. J’avais juste besoin de repos. Manque de bol, j’avais une sacrée affaire sur le feu. Je m’extirpai du lit et filai vers la salle de bain avec la démarche chaloupée d’un bonobo. Mes habits étaient propres et parfaitement pliés : Lisa ne pouvait s’empêcher de tout mettre au carré, tradition familiale qu’elle partageait avec son père, le général de division Vadim Kulska. Je me regardai dans la glace. Le constat était sans appel : j’étais plus proche du hachis Parmentier que du filet mignon. Mon visage râpé par le bitume proposait toute une gamme de couleurs, du rose au pourpre, en passant par le violet. Mes genoux étaient en vrac, et mon épaule droite me faisait souffrir. Je consultai la messagerie de mon smartphone. 
Un texto de Pat Dulac, lapidaire : « Vergnon, Muntoni et Chevillard : bataillon n° 2, KRAJINA, 1992 ». 
Chevillard, Vergnon et Muntoni avaient donc séjourné en Croatie au début des années 1990, en même temps et, il y avait tout à parier, au même endroit, qu’Épaulard et Duvernois. Notre coupeur de têtes avait donc une prédilection pour les anciens militaires de la Forpronu. Il restait maintenant à découvrir son mobile. J’avais une petite idée de l’identité du gars à cuisiner pour en savoir plus : le sémillant et radieux Duvernois. 
Round deux ! Cette fois-ci, je tacherai d’éviter les voitures lancées à grande vitesse avec l’intention de nuire à l’intégrité de mon corps
J’avais aussi reçu un MMS de Lucie. Photo de Sally Jr. dormant sur le lit de ma voisine à côté de plusieurs coussins éventrés. Un mot : vend chienne contre bon IKEA. 
Je sortis de ma chambre en penchant comme la tour de Pise. Danny était assis sur un fauteuil dans le couloir. Il tapotait compulsivement son téléphone portable, tout en enfournant dans sa gueule béante une gaufre industrielle enrobée de chocolat noir, aussi appétissante qu’une brique. Moustache et Lisa étaient déjà partis. Il ne restait que nous deux : moi en kit et Danny en Gargantua. 
— Arrête de te bâfrer, tu attaques le plastique. 
— Tu m’excuseras, grogna-t-il, mais je n’ai rien avalé depuis hier soir, et tu connais mon appétence pour toutes ces saloperies de friandises. 
Je lui demandai de me ramener à mon hôtel. Le papier peint à fleurs suranné et défraîchi de ma piaule me manquait.
— Rassure-moi, dis-je. Tu n’as pas loué une Smart ?
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La halte à l’hôtel fut de courte durée. Je chargeai Danny de trouver des informations sur le journaliste de Labération, Jacques Rouland, qui avait été retrouvé la gorge en charpie dans un hôtel miteux de Marseille. Je pressentais un lien avec notre affaire. Je laissai à Danny ma chambre qui disposait d’une connexion wi-fi et d’un minibar, en lui mentionnant au passage que le whisky pouvait remplir la fonction d’un très bon déboucheur pour canalisations encombrées, en cas de besoin. De mon côté, je me chargeai d’aller faire parler Duvernois. Je quittai ma chambre aussi alerte qu’un poney perclus d’arthrose et, avec l’élégance d’une poutre, je m’engouffrai dans la Smart en couinant. 
Dix minutes plus tard, je faisais irruption dans le bureau du Duvernois à la hussarde, après avoir tambouriné à la porte. Le collaborateur d’Épaulard ne parut guère étonné par mon entrée son et lumière. Il resta calme, confortablement installé dans son fauteuil derrière un bureau design, assemblage épuré de deux entretoises en bois acajou assorties d’un immense plateau de verre noir. 
Duvernois n’était pas seul. Deux hommes en costard se tenaient derrière lui et regardaient l’écran de son ordinateur. 
Je n’avais pas la berlue, ils avaient la même trogne. Des jumeaux. J’étais à la foire du clone ! 
Les deux hommes posèrent sur moi un regard aussi tendre qu’une meuleuse fraiseuse. 
De constitution chétive, le crâne dégarni superbement mis en valeur par une mèche rebelle couvrant le haut du front, la peau grasse, luisante et constellée d’ignobles points noirs, ils développaient un sex-appeal rare, à ranger au niveau de celui de l’endive braisée. 
— Je n’ai pas souvenir que vous ayez pris rendez-vous, fit Duvernois, d’un ton calme.
— J’adore venir à l’improviste chez les gens, répliquai-je. Et puis, enfoncer les portes ouvertes, c’est une seconde nature chez moi.
Duvernois me fit remarquer que sa porte était fermée, et qu’il y avait une raison à cela : il travaillait. Je l’informai que moi aussi j’étais en train de bosser, et que cela consistait à lui poser des questions, dans un but précis : retrouver son associé.
— Messieurs, fit-il à l’adresse des deux clones endimanchés, je vous présente un collègue de Paris, Maddog. Un admirable cascadeur à ses heures perdues. Ses numéros de haute voltige au-dessus de voitures lancées à grande vitesse font merveille dans la profession.
L’homme avait de l’humour à défaut d’avoir ma sympathie.
— Je suis heureux que ma jolie chorégraphie vous ait plu. J’ai tout de suite vu que vous étiez un esthète de la cabriole. 
Duvernois m’offrit un large sourire de faux-cul qui signifiait « Attends un peu que je te boudine à l’ancienne » et fit signe aux jumeaux de prendre congé. Ils passèrent devant moi sans un regard.
Le visage de Duvernois changea d’expression dès qu’ils eurent passé la porte. Son regard gris acier tentait de me découper en morceaux.
— Je ne vous trouve pas très sympathique, Maddog. 
— Tout le plaisir est pour moi.
— Je vais être bref. Je ne crois pas que vous soyez l’homme de la situation. Je ne comprends pas pourquoi la femme d’Épaulard a fait appel à vous : j’ai la situation parfaitement sous contrôle.
— Où est Épaulard ?
— Lisa vous a chargé de retrouver mon associé. Vous en conviendrez, ce n’est pas à moi de répondre à cette question. 
— Que savez-vous ?
— Rien qui puisse vous intéresser ! Et de surcroît, je pense qu’il serait souhaitable pour tout le monde que vous rentriez chez vous. Naturellement, je suis tout à fait prêt à vous dédommager. Chèque, liquide, à votre convenance ? Il paraît que vous avez l’encaissement facile.
— Je ne suis pas là pour faire l’aumône. Connaissez-vous un certain José Muntoni ? 
Duvernois ne broncha pas.
— Laurent Vergnon ? 
— Je ne vois pas, vraiment désolé.
— Pourtant, vous et Épaulard étiez dans le même bataillon que Muntoni et Vergnon en Croatie, en 1992.
Duvernois ne montra aucun signe de surprise. 
— Nous étions neuf cents soldats français. Vous imaginez bien que je ne me suis pas lié avec tout le monde. Et puis qu’est-ce que cela a à voir avec la disparition de mon associé ? 
Je décidai d’égrener la liste mortuaire :
— Muntoni, Vergnon, Chevillard, tous morts ! La tête arrachée, une balle de FAMAS dans la bouche. Et maintenant, Épaulard qui disparaît. Je serais à votre place, je serais inquiet.
— Les militaires c’est comme les sportifs de haut niveau, ça ne vit pas vieux. 
— Finir en boule de bowling, ça n’est pas exactement une mort naturelle ! 
— Je n’ai rien à vous dire. Je puis vous assurer que je fais le nécessaire pour retrouver mon associé. Toute action de votre part ne fera que compliquer un peu plus la mienne. 
— Très bien, dites-moi où est Épaulard. Je jugerai sur pièce de l’état de la bête. 
Il regarda sa montre — une Rolex Submariner, cadran noir et boîtier en acier — et m’indiqua de la main la porte de son bureau. L’homme m’était peu sympathique, mais je devais lui reconnaître un goût certain pour les trotteuses. 
— Une dernière question : avez-vous vu la voiture qui m’a renversé ?
— Je vous avoue que j’étais plus absorbé par votre vol plané. Un modèle dans le genre, quoi qu’il y ait à redire sur la réception…
— Et la voiture ? le coupai-je, passablement énervé. 
— Une Corsa. Grise. Modèle : 2000 ou 2001. Plaque : CP-455-DF. Une fausse plaque, sans doute. Autre chose ?
— Le chauffeur ? 
— Je dirais un chauffard, tout au plus. 
— Vous devriez annuler votre petite sauterie masquée, demain soir.
L’homme parut surpris par ma requête. 
— Pourquoi cela ? 
— Vous êtes le prochain sur la liste.
— Mon cher, je ne suis pas d’une nature très impressionnable. Vous imaginez bien que j’ai pris mes dispositions pour que la fête soit parfaitement sécurisée.
L’homme me sourit, ce qui provoqua en moi une envie irrépressible de lui refaire le portrait façon Picasso. Restait à choisir la période : la bleue se prêtait très bien au ravalement de façade, mais la cubiste correspondait mieux à mon humeur. J’adorais décomposer et réduire à de la géométrie simple les emmerdeurs de première. 
— J’oubliai, reprit-il, je connais une personne dans mon dispositif de sécurité qui aura grand plaisir à vous revoir. Elle ne tarit pas d’éloges sur vous.
— Qui donc ?
— Je vous laisse la surprise. Allez, je vous donne un indice : elle sera déguisée.
Je ressortis du bureau avec la nette impression de m’être fait entuber dans toutes les largeurs. Un constat s’imposait : ce Duvernois, c’était de la merde en spray ! J’avalai une poignée d’anti-douleurs et composai le numéro de Danny.
— Du nouveau sur Rouland ? beuglai-je dans le téléphone.
— J’ai comme l’impression que ton entrevue avec Duvernois n’a pas été des plus productives, non ?
— Causer à un mur est rarement productif, mais c’est toujours mieux que de se le prendre en pleine gueule.
— J’ai quelque chose qui va te redonner le moral. Ton journaliste, Rouland, était lui aussi en Croatie, dans la région de Krajina, en 1992. À l’époque, il bossait pour France Reporter. Tiens-toi bien, il suivait le bataillon d’infanterie n° 2, celui de nos pieds nickelés. Ce qui est étrange, c’est que son reportage n’a jamais été publié et qu’il a été viré manu militari quelques semaines après être rentré en France. 
— Tu sais pourquoi ?
— Des rumeurs seulement.
— Cause toujours, ça égaye mes journées. 
— Le Rouland ne serait pas revenu les mains vides de Croatie, et son reportage aurait indisposé la direction de France Reporter. Je n’en sais pas plus. Je vais cuisiner mes contacts, je te rappelle dès que j’ai du nouveau.
Je raccrochai avec une idée en tête : sortir de la ville et prendre un grand bol d’air frais. J’avais le corps en miettes et le ciboulot ramolli. Destination : nulle part. Je traversai des localités sans un regard pour elles — Gan, Lasseube, Oloron Sainte-Marie — puis je stoppai mon véhicule à la sortie d’un hameau. Autour de moi, des collines, de la verdure à perte de vue et quelques grandes bâtisses aux toits d’ardoise d’où s’échappaient des nuages de fumée blanche. La nuit s’annonçait longue et glaciale. Dans ma tête, une pensée tournait en boucle : un épaulard était perdu dans le Béarn et je devais le retrouver.
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Tout liquide ingurgité ressort en principe par un chemin ou un autre : la mécanique humaine est ainsi faite. J’en faisais l’amère expérience au cours d’une nuit passée à vomir mes viscères et autres boyaux. Pour une récréation, ce fut une récréation. Danny nous avait dégoté un restaurant d’enfer et les bouteilles de vin avaient défilé à grande vitesse. Mais se murger à la sauvage requérait une santé de fer et un mental de champion… Force était de constater que je n’avais rien de tout ça. Et dire que Danny s’en était mis bien plus dans le cornet et qu’il était déjà sur le qui-vive, à harceler au téléphone ses informateurs et à échafauder une théorie sur cette vague de têtes coupées. Merde, je me faisais vieux.
Je faisais le bilan des informations que j’avais à ma disposition. Épaulard avait été enlevé. Il avait sans doute la tête encore bien accrochée au reste de son corps, mais ses heures étaient comptées. Une date : 1992. Un lieu : la région de Krajina en Croatie. L’armée en toile de fond. Aucun mobile ne se dessinait pour l’instant.
Une visite de courtoisie chez mon ex-femme s’imposait. Peut-être se souviendrait-elle de quelques confidences sur l’oreiller à propos du passé militaire de son homme. La position horizontale déliait parfois les langues. 
Je n’avais pas fait cent mètres avec la Smart que j’eus la sensation d’être suivi. Je tournai, virai et revins sur mes pas. Aucun doute possible : une voiture me collait aux basques. Coup d’œil dans le rétro : une Corsa, une putain de Corsa grise ! Le même modèle que celle qui m’avait percuté la veille, boulevard des Pyrénées. 
À son bord, non pas deux yeux bleus maléfiques et une crinière blonde comme je l’avais imaginé, mais un visage impassible ; celui d’un homme d’une trentaine d’années arborant une barbe. 
Il fallait sortir de la ville et trouver un terrain plus propice à une discussion musclée. Je traversai des hameaux gris sans âme, le pied au plancher, et m’engageai sur des routes secondaires. Le bâti et la circulation se raréfièrent pour laisser place à des champs à perte de vue. Le ciel était gris, la terre marron et je virais au rouge dans ma tête. 
La Corsa se montrait de plus en plus menaçante. Sur une grande ligne droite, elle se déporta une première fois et commença à me dépasser par la gauche. Puis elle fit une violente embardée sur la droite et percuta l’avant de mon véhicule. Le choc fut terrible, mais je restai miraculeusement sur la chaussée. Pas le temps de souffler qu’une nouvelle attaque se profilait. Cette fois-ci, je fus le plus prompt. Je donnai un violent coup de volant à gauche et touchai la roue avant de la Corsa. Les deux voitures se déportèrent aussitôt et sortirent de la route, collées l’une à l’autre. Je bloquai ma respiration et serrai les fesses. J’évitai un platane avant de finir ma course dans un champ en jachère. Mon assaillant eut moins de chance : il venait de se manger un arbre. 
Je m’extirpai de la Smart et rejoignis la Corsa d’où s’échappait une fumée blanche. La tête du conducteur reposait sur le volant tandis que le reste du corps semblait inerte. Tout était calme et silencieux. Comme la mort.
Soudain, l’homme se redressa et ouvrit violemment la portière, qui me heurta au flanc gauche ; je tombai à la renverse. Je hurlai de douleur au contact du sol ; le bas de mon dos venait de percuter une pierre.
Mon assaillant était sorti de son véhicule et me faisait maintenant face. Il balbutiait, chancelant de toute sa personne. Mauvaise nouvelle, il tapait dans le mètre quatre-vingt-dix et il était taillé pour la bagarre. Comme un malheur n’arrive jamais seul, il pointait sur moi une pétoire de la taille d’une perceuse à percussion. 
J’étais dans une merde de niveau galactique.
— Vous savez ce qui arrive aux vilains curieux ? dit mon assaillant avec un fort accent. 
— Une balle dans la tête, à défaut de l’avoir coupée ? répondis-je du tac au tac.
L’homme rit, laissant apparaître une dentition parfaite et carnassière. Son visage aux traits fins et froids se referma aussi sec. Je remarquai de vilaines cicatrices sur le bas de sa figure, que sa barbe irrégulière peinait à dissimuler. 
Un croassement déchira la campagne. J’en profitai pour me saisir de la pierre qui se trouvait sous mon dos et la jetai de toutes mes forces en direction de l’homme.
Dans le mille !
Je lui avais fracassé le front. 
Il lâcha son arme et porta les mains à son visage en sang. J’en profitai pour me ruer sur lui. Je le saisis au niveau des hanches et tentai de le faire basculer en arrière, à la manière d’un judoka. Une armoire normande aurait été plus aisée à déplacer : l’homme ne bougea pas d’un iota. Il me prit à son tour au niveau du bassin. Nous entamions une valse à trois temps. 
Non seulement la bataille n’avait rien d’homérique, mais de plus l’option « lutte » était un échec. Il fallait une nouvelle approche. Je lâchai la hanche de mon adversaire et lui assénai un violent coup dans les côtes. La boîte à gnons, y’a qu’ça d’vrai !
Un craquement se fit entendre. Je lui avais brisé une ou deux côtes, sa respiration se coupant net. 
Je lui balançai un coup de pied rageur dans les valseuses. L’homme se plia en deux, je l’achevai d’un coup de genou dans la tête : il s’écroula sur le sol.
Je ramassai son arme — un HS 2000, semi-automatique croate d’une redoutable efficacité — et la pointait sur lui. 
J’aboyai :
— Lève-toi, ou tu resteras couché pour l’éternité. 
L’homme se leva péniblement du sol. Son brushing en avait pris un sacré coup. 
— C’est quoi ton petit nom ? 
Il resta silencieux. Je reformulai ma question, en jouant de mon autorité toute naturelle, le semi-automatique à la main. 
L’homme balbutia en roulant les « r » :
— Dra… Drago.
— Bien. Mon Dragounet, il faudra que tu m’expliques pourquoi toutes les personnes qui conduisent cette putain de Corsa cherchent à m’emplâtrer. Mais pour l’heure, j’ai une autre question. Où est Épaulard ? 
L’homme se frottait le front. Je le lui avais joliment décoré : il arborait une marque rouge vif qui ressemblait à s’y méprendre à un bindi. Un filet de sang coulait sur l’arête de son nez. En guise de réponse, il me proposa un sourire effronté. 
Je passai en revue les différentes étapes décrites dans le manuel du privé pressé qui veut des réponses dans la seconde. 
Étape 1 : discussion. 
Étape 2 : intimidation.
Étape 3 : action nuisant à l’intégrité physique de son interlocuteur afin qu’il se mette à table.
— Tu aimes le balltrap sur cible statique ? lui demandai-je, un sourire en coin.
Drago fit mine de ne pas saisir. Je décidai de lui apporter tous les éléments nécessaires à la bonne compréhension de ce qui allait suivre. Je baissai le semi-automatique au niveau de ses cuisses et appuyai sur la détente.
Un bruit sourd brisa le silence de la campagne paloise. Drago poussa un hurlement terrible. 
À la distance à laquelle j’étais, difficile de ne pas faire dans la boucherie. Le coup de feu avait arraché un bout de la toile de son jean et l’extérieur de sa cuisse était à vif. 
— Maintenant que j’ai toute ton attention, on va faire un petit jeu.
L’homme me regarda avec inquiétude. 
— Le glop ou pas glop, tu connais ? 
Drago secoua la tête.
— C’est simple : si tu réponds, c’est glop et tu survis. Si tu ne réponds pas, c’est pas glop et là, je vise l’autre jambe, mais cette fois-ci en plein milieu, tu sais, là où il y a l’os. Puis je finirai par les bras. Et je te laisserai crever au milieu de ce champ, à la merci des rats et des corbeaux. Bien. Je reprends : où est Épaulard ?
L’homme déglutit bruyamment, mais il resta muet comme une tombe. Drago, c’était un dur ! 
Devant la ténacité de mon prisonnier à garder le silence, je décidai de jeter un œil au contenu de la Corsa. Je gardai Drago en vue et filai vers la voiture. Pas de sac, pas de papiers, rien qui puisse m’apporter un quelconque indice sur l’identité de Drago, rien qui puisse me conduire à Épaulard. Alors que je m’apprêtais à retourner questionner gentiment le morcif, je l’aperçus : sur le pare-brise, le GPS que j’avais failli manquer. Comble de la satisfaction, une adresse figurait dans les préférences. 10 chemin Lasbouries, Rontignon. 
Je pris le GPS avec moi afin de l’installer dans la Smart.
— On va faire une petite balade, lançai-je à Drago. Et tu sais quoi ? C’est toi qui vas conduire. 
— Quoi ? hurla-t-il, en me montrant sa jambe qui pissait le sang.
— Ne fais pas l’enfant. On va te faire un joli garrot. Et puis la Smart, c’est une automatique. Tu n’auras besoin que d’un bras et d’une jambe pour la conduire.
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Des petites routes de campagne serpentaient à l’infini. Le vent se levait, les branches des arbres venaient toucher le toit de la Smart. Le ciel noir, constellé de scories grises, était prêt à exploser : un orage spectaculaire s’annonçait. Des virages. Encore des virages. Drago fixait la route, et moi, je fixais Drago, le HS solidement arrimé à ma main. 
J’avais le pouvoir ; il le savait.
La nuit tombait. Quelques gouttes d’eau s’invitèrent sur le pare-brise, puis ce fut une drache terrible. Les phares peinaient à éclairer la route sinueuse, peuplée d’ombres et de formes menaçantes. Un dernier virage puis nous quittâmes la route principale pour un petit chemin de terre, bordé d’arbres aux branches nues. La Smart cahotait dangereusement. Le GPS indiquait que nous arrivions à destination. À cinquante mètres, une grande bâtisse en pierre apparente. Les volets du premier étage battaient au vent et claquaient sur la façade délabrée et mangée par du lierre sauvage. L’endroit idéal pour une planque.
Je demandai à Drago de stopper le véhicule sur le chemin, et de couper moteur et phares. L’homme s’exécuta en silence. Il était blanc comme un linge et transpirait à grosses gouttes. Un liquide vermeil à l’odeur métallique coulait de sa jambe : il perdait beaucoup de sang malgré le garrot.
— Ta complice, la jolie nana avec qui tu partages la Corsa, elle est dans le secteur ? 
Drago fit mine de ne pas comprendre. Ma patience avait atteint ses limites. Je décidai donc d’employer les grands moyens. Je lui demandai de descendre de la voiture. Il ouvrit d’abord la portière, puis se tourna pour poser une jambe sur le sol. Sa nuque à ma merci, j’en profitai pour lui assener un bon coup de crosse. Drago s’effondra sur son siège. Il était parti pour une bonne nuit de sommeil. Ce n’était pas exactement de la médecine, mais ça réglait ses problèmes de douleurs, et moi, je pouvais me concentrer sur l’inspection des lieux. Je fis le tour du véhicule, fermai la portière conducteur et m’engageai sur le chemin qui menait à la maison. La pluie redoublait, glaciale. Le vent soufflait fort. De grandes herbes se pliaient et dansaient sous les rafales. Je ne voyais pas à deux mètres. Le ciel gronda, puis un éclair déchira la nuit. Un orage en plein hiver ; je n’étais pas verni !
Je m’abritai sur le pas de porte. La maison semblait sans vie. Peut-être qu’il n’y avait personne. Peut-être même que je me trompais du tout au tout. Je fus saisi d’un affreux doute que je décidai de dissiper aussitôt, tournant le loquet. Je poussai doucement la lourde porte et pénétrai dans la béarnaise à pas de loup. 
Il y faisait froid et sombre. Je sortis mon smartphone de ma veste — me félicitant au passage d’avoir téléchargé, un soir de grande solitude, quarante et une applications dont une lampe torche — et arrosai d’une lumière pâle les murs nus et sales. 
Une forte odeur de pourriture provenait d’une grande pièce à ma gauche pourvue d’un âtre de cheminée immense. La cuisine. À même le sol, je trouvai un réchaud à gaz, un stock de conserves, des bouteilles d’eau et un sac-poubelle rempli des vestiges de plusieurs repas. La maison était occupée, et les squatteurs étaient clairement fâchés avec la bouffe et le ménage. Je revins sur mes pas et m’aventurai dans le salon. Deux matelas en mousse posés sur un tas de carton occupaient l’espace. Un grand sac à dos trônait sur l’un d’eux. J’en vidai aussitôt le contenu. Des affaires de femme ! Des pulls, un jean, des sous-vêtements, une trousse de toilette et, dans une petite pochette en cuir noir, un chéquier. Avec un nom, et une adresse. 
Alisa Vergnon, domiciliée rue Alphonse Karr, Paris. 
Il commençait à y avoir un peu trop de Vergnon dans cette affaire. Laurent Vergnon, le premier décapité, et maintenant cette Alisa. Je mis le chéquier dans ma poche et continuai mes investigations à l’étage. Rien. Nada. Aucune trace du mari de mon ex-femme. Je revins à la case départ, dans le vestibule froid et humide. Je remarquai une petite porte entrebâillée, à côté du grand escalier central. Une série de petites marches descendait abruptement dans les entrailles de la demeure. Un frisson parcourut mon corps. Mais ce n’était pas la température glaciale qui avait saisi mes os. Non, c’était autre chose. 
Une odeur insoutenable : celle de la viande faisandée, de la charogne en putréfaction. J’entrepris la descente avec une seule pensée en tête : pourvu qu’il n’y ait pas d’épaulard dans ce putain de trou ! 
Une dernière marche et… SPLATCH ! 
Une flaque d’eau noirâtre et glacée venait de ruiner mes Weston… Le sol de la cave était recouvert d’une pellicule d’eau saumâtre. Je pointai mon smartphone devant moi et distinguai une masse informe. Elle gisait dans un coin, au milieu de gravats. À mesure que j’avançais, l’odeur devenait de plus en plus insupportable. 
Un cadavre. Nu. Sur le flanc. Sans tête.
Le petit gabarit ne correspondait pas à celui d’Épaulard. Je soufflai. Je mettais un billet sur le pauvre Chevillard. La peau était blanche et des taches vertes recouvraient la partie inférieure de l’abdomen. Le corps n’était pas là depuis très longtemps, mais l’humidité avait accéléré le processus de putréfaction. Sur le ventre et les jambes, je remarquai des lambeaux de chair. Le cadavre commençait à être bouloté ! 
Soudain, quelque chose fila entre mes jambes, provoquant des petits clapotis dans l’eau. Je dirigeai le faisceau lumineux de ma lampe de fortune devant moi. 
Deux petits yeux rouges me fixaient intensément. 
Un rat ! Un putain de rat qui avait dû bouffer du plutonium à la petite cuillère pour être si gros se tenait devant moi, dressé sur ses pattes arrière. Il me faisait admirer ses deux incisives jaunes, longues et tranchantes comme des petits poignards. Puis j’entendis du mouvement autour de moi. Ça grouillait entre mes jambes. La cave était infestée de petites boules de poils humides aux dents acérées. Tout portait à croire qu’elles avaient pris goût à la chair humaine… et que j’étais le deuxième service !
Je traversai la cave au pas de charge, remontai les escaliers sans me retourner et finis ma course dehors, haletant et rapidement trempé par la pluie qui ne s’était pas arrêtée de tomber. 
Un bruit qui revenait à intervalle régulier attira mon attention. Je pensais d’abord aux volets qui claquaient, mais le bruit était trop sourd, précédé d’un son métallique, comme une chaîne traînant sur le sol. Ça venait de la lisère de la propriété, au-delà de grandes herbes couleur paille, là où le vent ployait dangereusement de grands peupliers blancs. Je traversai le jardin en friche et tombai sur une petite dépendance aux murs délabrés. 
J’attendis un instant.
De nouveau, le même bruit. 
Je fracassai d’un grand coup de pied la porte de la dépendance et me retrouvai face à une montagne de muscle, emmitouflée dans une vieille couverture de laine grise. L’homme était attaché à une chaîne, elle-même reliée à une grosse poutre de la charpente qui traversait la remise. Il tentait de briser ses liens en tirant sur la poutre. Il se retourna et me fixa de ses deux yeux globuleux. 
Une énorme voix tonna dans la petite remise. 
— Si j’avais su que tu venais, j’aurais fait le ménage et enfilé un petit quelque chose !
Épaulard se tenait devant moi : vivant !
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— Au lieu de me mater les burnes, grogna Épaulard, tu pourrais me détacher.
— Si tu veux que je te libère, il va falloir m’expliquer tout ce merdier.
— Tu crois que c’est le moment pour de grandes explications ? 
— C’est toujours le moment…
Les yeux d’Épaulard s’écarquillèrent. Il hurla : 
— Derrière toi !
Je me retournai. J’évitai de justesse le tranchant d’une hache, qui finit sa course sur le sol crasseux de la remise. 
Drago ! 
Drago était revenu d’outre-tombe, avec une idée en tête : me faire perdre la mienne. Son visage arborait l’étrange rictus de l’homme fou à lier qui n’a plus rien à perdre.
— On ne pourrait pas régler ça à l’amiable ? tentai-je histoire de détendre l’atmosphère.
Drago soufflait comme un bœuf. Il avait beau avoir une jambe en charpie, il se tenait droit devant moi, une hache à la main.
— Ta gueule, sale chien. Je vais te couper en deux, et puis j’en finirai avec ton copain, ce salaud de criminel !
Je jetai un coup d’œil à Épaulard, qui baissa la tête aussitôt. Je lui connaissais un passé de militaire, un présent d’enquêteur et un futur des plus mal embarqués, mais le terme de criminel sonnait étrangement à mes oreilles. Épaulard en salaud, je n’y croyais pas. 
— Le criminel, c’est celui qui tue, pas celui qui est attaché et qui attend d’être découpé en rondelles par un psychopathe de la hache !
— Les apparences sont parfois trompeuses. Demande à ton ami qui est le plus meurtrier des deux. 
Drago fixa intensément Épaulard. Deux bûchers embrasés dans ses orbites donnaient à son visage une lumière étrange : celle d’un mystique touché par la grâce, ou encore celle d’un martyr qui ne craignait plus rien. 
— Un criminel de guerre, voilà ce qu’il est ! Et il est l’heure pour lui d’expier tous ses crimes.
Au prix d’un effort surhumain, Drago leva la hache une dernière fois et, avec la vivacité d’un fauve blessé, fonça sur moi en hurlant : 
— OSVETAAAAAAAAAAAAAAAAAA… (1)
Je levai mon bras et appuyai sur la gâchette du semi-automatique. La tête de Drago explosa en vol, son corps s’écroula sur le sol. La hache se planta à quelques centimètres de son cou. Nous étions passés à deux doigts d’une auto décapitation, phénomène assez rare dans les annales du crime.
Épaulard tirait à de nouveau sur sa chaîne comme un forcené. Il avait déployé son corps immense ; une envergure d’albatros alliée à la puissance d’un tank. La poutre bougeait dangereusement, menaçant de rompre à tout moment et de faire s’écrouler le modeste édifice sur nous. 
— Du calme, Godzilla. 
Je tirai une balle sur la chaîne : une étincelle jaillit et un maillon céda. L’animal pouvait de nouveau goûter au charme de la liberté de mouvement. 
— On est quel jour ? demanda-t-il. 
— Samedi. 
— Merde, il faut aller d’urgence chez Duvernois. Elle a prévu de le descendre le soir de son gala de charité. 
— Qui ça, elle ?
Épaulard ne répondit pas.
— Qui ça, elle ? répétai-je d’un ton autoritaire.
— Alisa Vergnon, lâcha Épaulard. 
— Elle a quelque chose à voir avec ton pote de régiment, Laurent Vergnon, ou c’est juste une putain de coïncidence ? 
— C’est sa fille.
— Sa fille ? 
— Tu comptes répéter tout ce que je dis avec cette gueule d’abruti ? 
— L’abruti t’emmerde. C’est avec elle que tu batifolais au CQ, le soir de ta disparition ? 
Épaulard me lança un regard mauvais. 
— Tu ne comprends rien, lâcha-t-il, dépité. Alisa est comme ma nièce. Elle est venue me voir parce qu’elle ne se sentait pas en sécurité à Paris depuis la mort de son père. Elle se pensait surveillée.
— Et tu l’as crue ? 
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Je la connais depuis qu’elle est toute petite. Elle avait fait tout ce chemin pour venir me voir, elle était terrorisée. Elle était méconnaissable, d’ailleurs : elle portait une perruque blonde et était maquillée comme une voiture volée. C’était pour tromper la vigilance de ses poursuivants, m’avait-t-elle dit. 
— Un futur César du meilleur Espoir féminin, dis-moi !
— Je lui ai proposé de venir à la maison quelques jours, mais elle ne voulait pas me déranger. J’ai insisté et elle a fini par accepter. On est sortis du bar. On n’a pas fait dix mètres que j’ai senti un violent coup sur ma nuque. 
— Drago ?
Épaulard acquiesça de la tête. 
— Je me suis réveillé dans cette remise, à poil, attaché à cette poutre et…
Il s’arrêta net. Son regard était ailleurs. Puis il reprit : 
— C’est une longue histoire, et il y a plus urgent à faire : me trouver des habits et sauver Duvernois. 
Je lui rappelai qu’on allait à une fête déguisée et qu’il serait parfait en tenue d’Adam. Il me fit remarquer qu’être nu ne constituait pas un déguisement. Magnanime, je lui proposai de jeter un coup d’œil aux costumes que m’avait laissés Lisa, dans le coffre de la Smart.
— C’est Lisa qui t’a demandé de venir ? 
— On dirait bien.
— Elle a parfois de drôles d’idées, lâcha-t-il en sortant de la remise au pas de charge.
Lisa avait de drôles d’idées, mais elle arrivait toujours à ses fins. Elle était de la race des vainqueurs. Elle pouvait changer d’étalon à l’envi, elle finissait toujours par gagner la course.
Je restai dans le local à outils au milieu des pelles et des râteaux, et fixai la hache dont le tranchant avait failli m’être fatal. Puis je composai le numéro de Danny, en espérant que ce dernier aurait du nouveau sur Rouland, le journaliste mort à Marseille. La communication n’était pas bonne. Le son grésillait. Je hurlai dans mon smartphone :
— J’ai retrouvé Épaulard !
— Quoi ? Tu veux me rentrer dans le lard ??? 
— Épaulard est avec moi. Vivant ! 
— Chapeau ! Moi qui croyais que tu n’étais plus bon à rien… De mon côté, je n’ai pas chômé. Je sais ce qu’a ramené le journaliste de Croatie.
Dans ma tête, ça fit tilt. 
— Laisse-moi deviner : ça pue, ça chiale et ça met dans le rouge des honnêtes gens pour deux décennies au minimum. 
— Je suppose que c’est ta façon de décrire un bébé.
— Une petite fille, mon lapin, qui se prénomme Alisa. Et tu sais quoi, elle a été adoptée en France par un certain Laurent Vergnon. Aujourd’hui, elle doit avoir dans les vingt printemps. J’oubliais : pour une raison qui m’échappe encore, elle est notre coupeuse de têtes. 
— QUOI ???
— Elle a commencé par son père adoptif, puis elle a tué Muntoni, Chevillard et Rouland. C’est elle qui a manigancé l’enlèvement d’Épaulard. Mais elle n’a pas fait cela toute seule. Elle avait un complice, un certain Drago… Qui pour l’heure est hors d’état de nuire, dans la mesure où il est mort. Je vais maintenant cuisiner Épaulard pour connaître les tenants et les aboutissants de toute cette histoire. Toi, tu te rends chez Duvernois. Alisa va essayer de le tuer ce soir. 
— Et elle ressemble à quoi ? 
— À UNE TUEUSE ! hurlai-je dans mon smartphone.
Danny me demanda quelques précisions. Je m’exécutai avec les informations que j’avais récoltées : jolie frimousse, grande, filiforme et super bien gaulée — ce qui revenait à dire pour Danny qu’elle ressemblait à un tapis de bain ou à une descente de lit —, yeux bleus et, enfin, trouble de l’humeur capillaire qui la faisait passer du blond au brun en un rien de temps. Je lui rappelai au passage que c’était une fête costumée et qu’elle pouvait être en fée clochette aussi bien qu’en pompe à merde. 
Je raccrochai et retournai à la Smart. 
Une immense masse sombre avec des plumes sur la tête farfouillait dans le coffre de la voiture. 
— Laisse-moi deviner : t’es déguisé en dindon ? 
Épaulard leva les yeux au ciel. Il portait la panoplie complète du chef indien : bandeau à plumes, tunique et pantalon beige, avec des franges qui pendaient négligemment. Le costume n’était pas vraiment à sa taille. 
— Ça boudine sévère au niveau de l’entrejambe, lui fis-je remarquer. 
Épaulard ne releva pas et embraya sur tout autre chose. 
— Comment va Lisa ? 
Je lui balançai mon smartphone. 
— T’as qu’à lui demander, Roméo des plaines. 
Il composa le numéro avec une dextérité stupéfiante malgré les immenses chipolatas qui lui servaient de doigts.
— Elle ne répond pas, dit-il d’un air inquiet. J’espère qu’elle va bien. 
— Tout va toujours très bien pour elle. C’est pour ceux qui l’entourent qu’il faut craindre. 
— J’en conclus que votre relation est toujours… 
— En voie de violente pacification ! 
Épaulard haussa les épaules et s’assit à l’avant, côté passager. Son corps épousait à merveille le siège de la Smart. 
— Y’a pas à dire, tu portes les franges comme personne.
— Quand tu auras vu la tête de ton costume tu fermeras ta grande gueule, Maddog.
 
 
(1) « Vengeance », en serbe.
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La Smart fendait la nuit à la vitesse d’une mule chargée à bloc. J’avais laissé quelques minutes de répit à Épaulard, mais il était temps d’en venir aux explications. Épaulard s’apprêtait à composer de nouveau le numéro de Lisa.
— Oublie-la un instant, et réponds à ma question. Qu’est-ce qui s’est passé en Croatie, il y a vingt ans ?
Épaulard fixait la route. Les yeux dans le vague, son visage exprimait un grand désarroi.
— Le feu. fit-il.
— Quoi, « le feu » ?
— Duvernois pensait que le feu allait tout régler. C’est lui qui a craqué l’allumette et qui l’a jetée sur le sol. Les flammes ont commencé à lécher les corps, puis la maison s’est embrasée.
— Quels corps, quelle maison ?
Épaulard ne répondit pas. Il inspira profondément. La contemplation de ses genoux l’aidait dans sa confession.
— Nous revenions d’une mission de reconnaissance, dans la région de Krajina.
— Qui ça, nous ?
— Vergnon, Duvernois, Muntoni, Chevillard et moi. Nous faisions partie du bataillon français responsable du secteur sud de la Forpronu. La Croatie était indépendante de la Yougoslavie depuis 1991, mais la région de Krajina était majoritairement serbe. Quelques mois avant notre arrivée, elle avait proclamé la sécession avec la Croatie et voulu s’unir avec la Serbie. Les combats dans la région s’étaient intensifiés entre les Serbes et les Croates. Nous étions au milieu de ce merdier, à essayer de faire respecter le cessez-le-feu.
— Rouland était avec vous ?
Épaulard fut étonné d’entendre le nom du photographe.
— Oui. Il nous suivait depuis deux mois. Il s’était parfaitement intégré au groupe.
Je l’invitai, d’un hochement de tête, à poursuivre son récit.
— On était à l’arrière de notre section, légèrement décrochés, dans un véhicule militaire blindé. À quelques kilomètres de notre base, le véhicule s’est arrêté net. Impossible de redémarrer. On a essayé de joindre le reste de la troupe, mais la radio était en rade. Muntoni a inspecté le véhicule et a rapidement localisé la panne : le réservoir du blindé était percé. On avait dû toucher une pierre. On était comme des cons au milieu de nulle part, armés jusqu’aux dents, sans une goutte d’essence pour avancer. Chevillard est arrivé à colmater la brèche. Restait à trouver de l’essence.
— Qu’avez-vous fait ?
— À une centaine de mètres devant nous, il y avait une maison. Avec Vergnon, on est partis en reconnaissance. On a commencé à se faire canarder comme des lapins. On s’est jetés à terre. Duvernois et Muntoni sont arrivés en renfort, Rouland est resté dans le blindé. On essuyait un feu nourri. On pensait avoir affaire à une troupe paramilitaire qui aurait réquisitionné la maison. Des Serbes ? Des Croates ? On n’en savait rien. On a décidé d’investir les lieux. On était bloqués de toute façon. Avec un peu de chance, il y aurait de l’essence. Tout est allé très vite. Un carnage effroyable.
Je regardais Épaulard. Il semblait désolé. J’essayai de le réconforter, en lui rappelant qu’on faisait rarement du macramé ou de la dentelle lors d’un assaut.
Il me coupa net.
— Oui, mais on massacre rarement des civils.
— Comment ça, des civils ?
— Un vieillard, un homme d’une quarantaine d’années, deux femmes entre deux âges et pour finir, un enfant de moins de dix ans. Il y avait un drapeau rouge, bleu, blanc, avec un aigle blanc à deux têtes accroché au mur du salon, criblé de balles ; l’emblème de la République serbe de Krajina. Nous venions de rayer de la carte une famille serbe.
Épaulard s’arrêta dans sa confession. Mon smartphone venait de vibrer entre ses doigts.
Un message. Danny: « Je suis chez Duvernois. Attention au service d’ordre !!! »
Épaulard se frottait les tempes. Il paraissait au bout du rouleau. Puis il reprit son récit :
— On a entendu du bruit à l’étage. Des pleurs. Nous sommes montés au pas de course. Dans une chambre, il y avait un berceau. À l’intérieur, un bébé de quelques semaines.
— Alisa ?
— Nous n’avons jamais su son vrai nom. C’est Vergnon qui l’a appelée comme ça. On s’est retrouvés devant un terrible dilemme. Soit on abandonnait l’enfant, soit on le tuait, soit…
— Vous le gardiez avec vous.
Épaulard acquiesça.
— Rouland avait pas mal de contacts en Croatie. Il a pris la petite avec lui et quand elle est arrivée en France, Madame Vergnon est miraculeusement devenue maman. Ce bébé aux grands yeux était un cadeau du ciel. Elle, qui ne pouvait pas avoir d’enfant, elle s’est retrouvée avec une jolie frimousse : Alisa.
Épaulard sourit un instant, puis son visage se referma aussitôt.
— On a continué à fouiller la maison. On a trouvé des jerricans d’essence dans la cave, ainsi qu’un arsenal de fusils mitrailleurs et quelques grenades. La maison devait servir de point d’appui à des milices serbes. Duvernois a pris la tête des opérations. Il a pris une décision pour nous : éliminer toute trace de notre présence. On a arrosé la maison et les corps avec l’essence. Tu connais la suite. Ce que nous n’avions pas prévu, c’est que le gamin n’était pas mort. Il a même survécu à l’incendie. Drago est le grand frère d’Alisa.
Je me souvins des blessures que tentait de dissimuler la barbe de Drago.
C’était des brûlures. Pauvre gosse. Je commençais à comprendre les motivations de cette fratrie meurtrière. 
— Nous avons fabriqué deux monstres, reprit-il. Deux bombes à retardement. Drago, après des années de recherche, a retrouvé sa petite sœur et…
Épaulard se tut.
La fabrique des monstres. Je méditai sur cette phrase jusqu’à notre arrivée au domicile de Duvernois. Je garai la Smart entre une Mercedes Classe E Berline et une BMW Série 6 Gran Coupé, et m’activai pour endosser le costume restant. La soirée était bien entamée et les invités continuaient à affluer. La propriété de Duvernois était immense, ce qui n’allait pas faciliter la localisation d’Alisa.
À ma vue, Épaulard explosa de rire.
— Le cuir te va à merveille.
— Ta gueule, Pocahontas !
Pour un motard, j’étais un motard, mais la version Gay Pride : haut et pantalon noirs moulants, casquette, chainette argent sur le torse et, clou du spectacle, une fausse moustache noire, façon brosse à chiotte.
Lisa s’était bien foutue de ma trombine.
Je repensai au texto de Danny concernant le service d’ordre. Qu’est-ce qui m’attendait encore ? Mon interrogation fut écourtée quand je me retrouvai face à une tête bien connue : Rory l’Irlandais !
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Cette vieille bourrique d’Irlandais faisait le service d’ordre pour Duvernois. Le monde n’était jamais assez grand pour mettre une distance suffisante entre Rory et moi. Il campait devant la porte d’entrée et donnait des ordres avec sa voix de stentor à deux subalternes grimés en Blues Brothers. 
Rory et moi, ce n’était pas la grande romance. Nos dernières rencontres s’étaient invariablement soldées par de jolis crêpages de chignons. Nos mêlées avaient laissé des stigmates tenaces sur nos corps respectifs. Je comptais quelques côtes cassées, et elles me lançaient encore. En ce qui concernait Rory, c’était son organe de reproduction qui avait ramassé. À la suite d’un coup de pied rageur de mon cru, il devait se situer au niveau de larynx. 
À ma vue, il se mit à rire comme une baleine. 
— Maddog en vieux pédé, elle est bien bonne celle-là ! 
N’ayant qu’un goût modéré pour les gens qui se foutaient de ma gueule ouvertement, je répliquai ex abrupto : 
— Eh, fillette, quand on porte une jupette en flanelle à carreaux, on ne la ramène pas. 
— C’est un kilt, ignare. Un vrai kilt, en pure laine d’Écosse !
— Un Irlandais grimé en Écossais, tu fais dans l’exotisme. Mais ce qui est le plus remarquable chez toi, c’est que déguisé ou pas, t’es toujours aussi vilain. 
Derrière moi, Épaulard s’impatientait. Les échanges d’amabilité entre Rory et moi le laissaient de marbre. Il m’écarta du passage et posa un énorme direct dans la trogne de l’Irlandais. Ce dernier fut électrifié sur place et tomba en planche sur le perron. L’un des Blues Brothers vint lui porter assistance. L’homme, de petite taille et ventripotent, éventait Rory avec son chapeau noir. Ses gestes étaient empressés et maladroits. Il répétait : « Chef, ça va chef ? »
Mais Rory ne répondit pas. Il avait son compte. 
L’autre Blues Brother avait sorti son flingue, un Beretta 92. Pas un joujou d’opérette. Il le pointait sur nous avec assurance. L’homme était grand et sec comme une trique. Son visage en lame de couteau était totalement inexpressif. 
— Les gars, y’a eu assez de pluie, aujourd’hui. Ça me désolerait de devoir utiliser mon arrosoir. Alors le motard tu me donnes ton arme, et Jo l’Indien tu gares tes poings dans tes poches. 
Il parlait d’une voix calme et assurée. Il en avait sans doute vu bien d’autres. Mais les Village People s’invitant à la hussarde, ça devait constituer une première pour lui. 
— On doit rentrer, dis-je. C’est une question de vie ou de mort. 
L’homme me toisa des pieds à la tête. 
— Comme vous pouvez le remarquer, je suis prêt à répondre à n’importe quelle éventualité… 
Un bruit sec et sourd vint interrompre mon interlocuteur dans son laïus plein d’assurance. 
Une détonation. À l’intérieur de chez Duvernois, là où la fête battait son plein. 
Il s’ensuivit un mouvement de panique et des cris. Puis un deuxième coup de feu retentit. 
Le cri d’un homme aux abois, puis le silence. 
— Duvernois ! hurla Épaulard.
D’un coup de pied monumental, il défonça la porte sous les mines déconfites des Blues Brothers. Je profitai de la brèche pour pénétrer à mon tour dans la maison. Nous débouchâmes sur un immense salon qui faisait office de salle de réception, où une cinquantaine d’invités costumés étaient cloués sur place. Des peintures abstraites couvraient des murs blancs, et quelques meubles design par Pucci de Rossi s’intégraient harmonieusement dans cet espace à l’esprit minimaliste et contemporain. 
La peur était palpable sur les visages des convives. Au centre de la pièce, une forme féline et racée, moulée dans une combinaison ultra-moulante de Catwoman, tenait dans sa main droite un semi-automatique. De l’autre, elle faisait claquer un fouet à intervalle régulier en direction d’un homme à terre, accoutré en Sherlock Holmes. 
Alisa avait trouvé Duvernois.
Ce dernier était en bien fâcheuse posture. Une bastos dans l’épaule, il grimaçait et suintait la mort. 
Danny n’avait rien vu venir. Il se trouvait derrière la victime, près d’une grande table où était disposé le buffet, un toast de foie gras à la main. De toute évidence, le coup de feu l’avait arrêté en pleine action alors qu’il allait l’engloutir, et depuis il était resté dans une position inconfortable, le coude levé et le canapé à quelques centimètres de sa bouche. Il n’osait plus bouger et quand il me vit, il n’eut aucune expression de soulagement. Son visage était triste. Il baissa les yeux. Il avait honte et portait sur lui tout le désespoir du monde. 
Alisa était la maîtresse du jeu. Personne n’osait bouger ni émettre le moindre bruit. Elle brisa le silence en faisant claquer une nouvelle fois son fouet. Puis elle prit la parole d’une voix claire mais glaçante : 
— Je sais que vous êtes venus ici pour un gala de charité et pour célébrer la générosité de cet homme, mais je crains qu’il n’y ait un léger changement de programme. 
Une onde de murmures se propagea dans la salle. Une vieille dame essayait de faire fonctionner son sonotone en tapotant dessus. En vain. Elle demanda à haute voix à son plus proche voisin ce que venait de dire la jeune fille énervée. L’homme fit mine de ne pas entendre et se concentra sur l’exploration de microfissures dans le sol.
— Silence, fit Alisa. J’aimerais que notre bienfaiteur nous raconte une histoire. Une histoire qui se passe dans un pays en guerre, il y a maintenant vingt ans.
Je voyais très clair dans le jeu d’Alisa. Elle avait tout programmé, dès le départ. Cette soirée était l’acmé de sa folle vengeance, parce qu’elle considérait Duvernois comme le principal responsable de la mort de sa famille. Ce qu’elle voulait pour finir, c’était une confession, suivie d’une exécution publique.
Duvernois, à bout de force, lâcha :
— Finissons-en toute de suite. Tue-moi !
Alisa ne parut pas satisfaite de sa réponse et fit de nouveau claquer les lanières de cuir sur le sol.
— Parle, salaud. Explique à tes invités comment toi, un criminel, tu es devenu un bienfaiteur de l’humanité. Explique-leur comment tu as assassiné ma famille.
Pendant ce temps, Danny mettait à profit ses cours particuliers de taï-chi avec maître Zhang — quatre-vingts euros la séance — en enchaînant une série de mouvements d’une infinie lenteur. Il glissa une main dans la poche de sa veste et en retira un petit objet rond et blanc, de la taille d’une pièce de dix centimes. Il se décala légèrement sur sa gauche. Arrivé au niveau des bouteilles de champagne, il glissa sa main derrière. Il tâtonna quelques longues secondes avant d'en attraper une. 
J’observai Danny d’un œil dubitatif. Je ne comprenais rien à ce qu’il manigançait. Alors qu’Alisa s’apprêtait à donner le coup de grâce à Duvernois, je tournai la tête à la recherche d’Épaulard. Il avait disparu de mes radars. La situation devenait critique. 
Danny accéléra le mouvement. D’un geste rapide, il se saisit de la roteuse et, le pouce sur le goulot, il la pointa sur Alisa. Puis il secoua la bouteille énergiquement et enleva son doigt : le champagne jaillit comme un geyser et vint arroser Catwoman. Je comprenais maintenant l’entreprise de mon équipier. Quand on n’a pas la main, on fait diversion. 
Je m’élançai sans attendre sur la jeune femme, mais je rebondis sur une masse énorme, dure comme du roc et sortie de nulle part, qui me fit valdinguer à l’autre bout de la pièce comme un vulgaire fétu de paille. 
Épaulard !
Comme d'habitude, on partageait les mêmes idées, mais si lui atteignait sa cible, pour ma part je me retrouvais les quatre fers en l'air. 
Épaulard s’était saisi de la jeune fille et l’avait plaquée au sol à la manière d’un rugbyman. Alisa hurlait, se débattait comme un beau diable dans les bras immenses d’Épaulard, mais il était trop tard. Le prédateur plongé en milieu hostile avait fondu sur sa proie, et il ne la lâcherait plus. Il tentait maintenant de la calmer avec une voix douce et calme. Ses yeux étaient emplis d’un infini désespoir tandis qu’elle continuait à éructer et vitupérer. 
Danny vint me rejoindre.
— Faudra m’expliquer le coup du champagne !
— De la chimie, fit Danny, fier comme Artaban. Ni plus ni moins qu’un processus chimique maintes fois éprouvé.
Il sortit de sa veste un tube de Mentos.
Danny était un génie. J’avais de la chance de l’avoir comme coéquipier. De son côté, Alisa semblait se calmer peu à peu. Elle sanglotait maintenant. Son visage avait perdu de sa dureté. Elle était redevenue une jeune fille de vingt ans.
— J’ai bien fait de ne pas avoir de gamins, dis-je à Danny. 
— Tu m’étonnes. Ils n’auraient pas attendu vingt ans pour te trancher la tête. 
Je souris et m’inclinai devant tant d’à-propos. 
Secours et policiers firent leur entrée. 
— Au fait, Lisa est à l’hôpital, reprit Danny.
— Quoi ? 
— Hier soir, Lisa a eu des contractions et des saignements. On a craint le pire.
— Et ? 
— Tout est rentré dans l’ordre. Lisa se repose. 
— Comment sais-tu cela ? Je croyais que tu ne parlais pas à Lisa.
— J’ai textoté avec Moustache. On a sympathisé à l’hôpital quand tu te faisais charcuter par Lisa. Je lui ai demandé de ne prévenir que moi en cas de problème. 
Je louai la capacité de Danny à anticiper les problèmes et à me rendre la vie facile. Toutefois, une chose me tarabiscotait. Comment avait-il fait pour se lier si facilement avec une personne privée de l’usage de la parole ?
— La langue des signes, ça te dit quelque chose ? Il y a bien d’autres choses que tu ne sais pas sur moi, Maddog. 
J’opinai du chef. Je devais le reconnaître. La connaissance de mes proches se bornait à des images réductrices, en lien direct avec ce qu’ils pouvaient potentiellement m’apporter. Ce constat m’était pénible mais ce qui me rassura c’était qu’il était sans doute pire pour ceux et celles qui me comptaient parmi leurs amis. 
— J’oubliai, reprit Danny, Lisa attend une fille. 
— Je pensais qu’elle voulait garder secret le sexe de sa future progéniture ?
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Moustache ne sait pas tenir un secret. Pour un muet, c’est un grand bavard !
De retour à Paris, en solo — Danny étant reparti dans les Alpes pour rejoindre son amoureux — et d’humeur maussade, comme la météo. Je goutais à nouveau sans plaisir aux RER bondés, aux mauvaises odeurs et à un panachage bigarré et coloré de visages qui tiraient la tronche. Un coup d’œil rapide à travers les vitres dégueulasses de la rame, le spectacle n’était guère plus réjouissant : du béton sous la pluie, des briques rouges sur des façades mornes d’immeubles de banlieues sans charmes, des terrains vagues et des friches industrielles. À y repenser, Pau était un havre de verdure et de douceur où il y faisait bon vivre. Mais mon corps en vrac me rappelait combien cette ville n’avait pas été tendre avec moi. 
Et puis il y avait quelqu’un qui m’attendait et qui comptait sur moi. Pas le genre à me faire des reproches pour mon absence. 
J’avais envie d’hurler à la face du monde : 
— Ma Sally Jr., j’arrive !
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            Williams est né en 1975, dans le 26. Il passe une enfance tranquille dans le 07, puis fait des études en Histoire, dans le 38. Après un rapide séjour dans le 64, il s’installe dans le 31, où il officie comme dompteur de livres, en milieu scientifique. Outre un goût immodéré pour les numéros de département, il écrit aussi des histoires à usage récréatif.

            
             

            
            Chasse à l'Épaulard, Prix des lecteurs du Prix du livre numérique 2014, est le deuxième opus d’une série de romans policiers mettant en scène le détective Maddog. Chiennes fidèles, le premier livre de Williams Exbrayat, a rencontré un beau succès lors de sa sortie.
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        En partageant votre avis sur les sites des libraires et les réseaux sociaux, vous participez à son succès et soutenez son auteur.
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            Un clown américain « Le journal imaginaire de Steve O’ »

            Aude Walker 

            Stephen Glover était parti pour la vie dorée d’enfant gâté. Il a préféré devenir le clown le plus déjanté de l’Amérique avec Jackass. Mais à force d’enchaîner les conneries en tutoyant la caméra, on peut risquer sa vie…
Un texte plein de bruit et de fureur, où Steve O’ raconte son existence de trublion cathodique, au credo aussi radical que lui même : dead or famous.
 
"Du bonheur à l’état pur, les fans de Jackass vont aimer. Un excellent divertissement littéraire à lire partout." – IBOOKRAMA
 
"On suit la descente aux Enfers d’un homme incapable de se regarder autrement que par autrui. On sort de cette lecture avec le sentiment que la toute-puissance du rêve américain va de pair avec des plongées abyssales. Une belle découverte." – LE PREMIER ECHO
 
TEMPS DE LECTURE : 40 min
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            Les derniers jours de David Carradine (fiction)

            Thibault Lang-Willar

            Le 4 juin 2009, les médias du monde entier relayaient la mort mystérieuse de David Carradine dans une chambre d’hôtel de Bangkok, alors qu'il participait au tournage du film Stretch. Suicide ? Accident "auto-érotique" ? Le doute subsiste mais a inspiré bien des théories, dont celle de Thibault Lang-Willar qui a imaginé les derniers jours du célèbre acteur de Kung Fu, inoubliable héros de Kill Bill.
Avec un humour mordant, l'auteur nous invite à suivre les pérégrinations exubérantes de l’éternel Petit Scarabée en perdition jusqu’à sa tragique fin, pointant du doigt l’absurdité d’une vie dont le besoin de reconnaissance fut le principal écueil. Et si la vérité était ailleurs ?
 
"Un humour mordant, décalé, absurde, l’auteur se défoule et réussit particulièrement bien à nous embarquer dans cette histoire complètement loufoque. C’est le type de lecture qui se lit trés bien sur un iPhone, dans vos déplacements et dans une salle d’attente. Aucune prise de tête, on sourit. Mais derrière tout ça se cache une petite morale sur l’absurdité du besoin viscéral de reconnaissance. Ça reste tout de même de la fiction" – IBOOKRAMA
 
"Thibault Lang-willar est de ces jeunes écrivains à l'imaginaire quelque peu particulier, voire inquiétant, dont les influences sont à chercher du côté du cinéma américain, Tarantino par exemple."  – Jean-Claude Perrier, LIVRES HEBDO
 
TEMPS DE LECTURE : 45 min
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            Ava ou l'aigreur

            Sébastien Gendron

            « Ava est une femme forte. Pute, certes, mais forte. S’il y a une chose qu’Ava Yaroslavivna Tymochenko a gardée de son début d’existence, c’est bien le désir profond d’être et de rester la meilleure. »
Mais pour être la meilleure, il faut rester en vie, Ava le sait…
Et c’est dans une course poursuite à 200 Km/h dans les rues de Paris, le gang Chinois de Tran Jiabao à ses trousses, qu’elle va se retrouver embarquée dans un western urbain de très haute voltige !
Adrénaline, action, et suspense assurés !
 
TEMPS DE LECTURE : 90 min
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            Le dernier paquet

             DHÖO

            Avez-vous déjà essayé d’arrêter de fumer ? D’arrêter quelque chose tout court. Surtout, avez-vous déjà essayé de commencer la nouvelle vie qui va après ?
Le Dernier paquet vous fait partager les tribulations de Borrow, un individu qui devient un héros de son quotidien parce qu’un jour, il décide d’arrêter de fumer et d’entamer… son dernier paquet.
De prises de positions en prises de paroles, de rencontres étonnantes en expériences inattendues, Borrow découvre dans sa quête bien plus qu’un simple renoncement mais bien les bribes d’une vie sans bride.
Bref, deux heures de plaisir intense et non toxique pour le prix de quelques cigarettes.
 
Vingt chapitres, vingt cigarettes consumées avec conscience et humour – Psychologie magazine
 
En découvrant ces 24 000 mots absolument pas nocifs pour la santé, en lisant cet objet presque parfait, on découvre un véritable auteur – Nova magazine
http://www.ledernierpaquet.com 
 
TEMPS DE LECTURE : 90 min
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            Fiché coupable

            André Delauré

            Michel Chaloub, écrivain de seconde zone, ne pouvait imaginer que cette convocation au commissariat allait très mal tourner. Entre quatre murs, face à un capitaine de police prêt à tout pour le faire tomber, il va rapidement comprendre que certains écrits, pourtant anodins, peuvent se révéler lourds de conséquences.
Fiché Coupable est un thriller sous haute pression où paranoïa, haine et abus de pouvoir s’entrechoquent pour une lutte sans issue.
 
TEMPS DE LECTURE : 90 min
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            Sous les toits

            Sébastien Ayreault

            Le meilleur moyen de devenir écrivain, c’est encore de devenir chômeur. Écrire ne coûte rien, ce n’est pas comme la musique, le cinéma, ou même la peinture.
Entre deux petits boulots, David mène une véritable vie de bohème et passe le plus clair de son temps à écumer les bars et les sex-shops parisiens. Ne devient pas Henry Miller qui veut. De solitude en partouzes, de mariage en divorce, de main en main, l’homme passe et ne s’arrête rarement.
J’avais du boulot, putain ! Devenir écrivain, c’était ça mon boulot. Et je n’avais pas une minute à perdre.
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